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DES  PROGRÈS  ACCOMPLIS 

SUR  LA 

QUESTION  DE  LA  RAGE 

ET    U  E 

LA  PART  QUI  m  REVIENT  A  LA  THÉORIE  NERVEUSE 


J'aime  mieux  aller  droit  au  but  et  déclarer  sans  détours 
qu'après  un  long  et  minutieux  supplément  d'enquête,  je  viens, 
dans  ce  travail,  défendre  mes  droits  injustement  méconnus,' 
au  sujet  des  progrès  accomplis  dans  ces  dernières  années  sur 
la  grande  question  do  la  rage,  progrès  que  je  crois  pouvoir 
affirmer  hautement  avoir  été  préparés  par  mes  recherches. 
Non  pas  que  je  croie  à  un  dépouillement  volontaire  ou  à  une 
injustice  de  parti  pris,  lesquels  ne  pourraient  jamais  se  soute- 
nir longtemps  devant  un  public  aussi  éclairé  que  le  corps  mé- 
dical. On  peut  être  injuste  par  inattention,  sans  le  savoir  et 
sans  le  vouloir,  faute  de  se  livrer  à  une  enquête  sévère  sur 
soi-même  et  sur  les  autres.  Puis,  grâce  à  des  raisons  scienti- 
fiques spécieuses  qui  peuvent  frapper  des  esprits  distraits  ou 
prévenus  quoique  très  droits,  on  se  laisse  entraîner,  sans  aller 
au  fond  des  choses  et  presque  à  son  insu,  à  maintenir  son 
premier  jugement,  qu'il  s'agisse  d'apprécier  ses  propres  œu- 
vres ou  les  œuvres  d'autrui. 

Il  peut  arriver  également  et  il  arrive  parfois  que,  dans  les 
conquêtes  de  la  science  comme  dans  les  autres,  tel  grand 
savant,  ou  tel  grand  capitaine  ait  besoin  d'éclaireurs,  pour 
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l'accomplissement  de  ses  projets  et  qu'au  jour  du  succès,  bien 
des  préoccupations  l'empôchent  de  leur  rendre  la  pleine  et 
entière  justice  qu'il  leur  doit.  La  justice,  cependant,  est  faite 
pour  les  grands  plus  encore  que  pour  les  faibles,  et  nul  ne 
peut  trouver  mauvais  que  ceux-ci  se  décident  à  l'invoquer, 
lorsqu'elle  est,  môme  inconsciemment,  méconnue  contre  eux. 

Je  n'ai  fait  sans  doute  que  rassembler  les  différentes  don- 
nées éparses  dans  la  science,  et  j'ai  eu  soin,  chemin  faisant,  de 
rendre  sa  part  à  qui  de  droit.  Je  n'ai  pas  manqué,  en  particu- 
lier, pour  ne  mentionner  ici  que  les  principaux,  de  signaler  les 
travaux  des  Tardieu,  Renault,  Bouley,  Piorry,  Rossi,  ainsi  que 
ceux  de  MM.  Bergeron,  Pi'oust,  Brouardel,  Jaccoudetc,  aux- 
quels j'ai  emprunté  les  divers  matériaux  de  mes  recherches  de 
Physiologie  pathologique  sw  la  rage.  Je  n'ai  donc  fait  à  la  vérité 
que  coordonner  ces  matériaux  ;  mais  c'est  cette  synthèse  qu'il 
importe  le  plus  au  médecin  de  connaître  et  d'approfondir,  et 
ce  n'est  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  à  faire,  comme 
je  l'ai  appris  par  expérience. 

J'en  ai  donc  tiré  une  doctrine  que  je  crois  essentiellement 
utile  au  médecin,  dans  l'exercice  de  son  art,  et  c'est  cette 
doctrine  sur  la  Physiologie  pathologique  de  la  rage,  que  je  me 
propose  de  défendre  dans  ce  travail  ;  ce  sera  là  ma  meilleure 
excuse,  près  de  mes  lecteurs  impartiaux.  Je  défends  cette  doc- 
trine, uniquement  parce  que  je  la  crois  toujours  v?'aie  et  la 
valeur  n'en  a  été  contestée,  de  la  meilleure  foi  du  monde  sans 
doute,  que  pour  ôter  tout  prétexte  à  des  revendications  dont 
l'évidence  et  la  légitimité,  sans  cette  précaution,  eussent 
apparu  aux  yeux  les  moins  clairvoyants.  Si  l'on  parvient  h 
établir,  en  effet,  contrairement  aux  preuves  que  j'ai  déjà  don- 
nées et  à  celles  que  je  donnerai  encore,  que  le  mode  de  pro- 
pagation du  virus  rabique  n'est  pas  celui  que  j'ai  indiqué,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  qu'il  y  en  a  un  autre  que  j'ai  mé- 
connu, que  me  reste-t-il  à  revendiquer?  Rien,  si  ce  n'est  le 
stérile  et  bien  peu  enviable  mérite  d'avoir  entièrement  perdu 
mon  temps  et  ma  peine  à  poursuivre  une  chimère.  Donc,  en 
défendant  mes  droits,  je  défends  aussi,  je  le  répète,  la  cause 
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(le  la  vérité  ;  cause  féconde  dont  on  a  eu  soin  de  garder  les 
profits,  pour  m'en  laisser  tout  le  fardeau. 

S'il  ne  s'était  agi  pour  moi  que  d'une  simple  question 
d'amour-propre,  j'aurais  trouvé  plus  sage  d'attendre  du  temps 
celte  consécration  de  mes  droits  sur  laquelle  je  n'ai  jamais 
cessé  de  compter.  Mais,  j'ai  plus  que  le  droit,  j'ai  aujourd'hui 
le  devoir  de  me  défendre.  Après  m'ôtre  vu  dépouiller,  en  effet, 
du  fruit  de  mon  travail,  j'ai  acquis  la  certitude,  bien  facile  à 
prévoir  du  reste,  que  de  fort  honnêtes  gens  me  soupçonnent 
tout  au  moins,  s'ils  ne  m'en  accusent  pas  formellement,  de 
vouloir  m  emparer  du  bien  d'autrui.  Or  cela  comble  la  me- 
sure :  c'était  trop  de  moitié.  Je  me  vois  donc  forcé  de  m'ex- 
pliquer,  me  trouvant  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Je  le 
ferai  avec  toute  l'indépendance,  mais  aussi  avec  l'esprit  d'im- 
partialité et  de  justice  dont  ne  doit  jamais  se  départir  un 
homme  vraiment  libre.  J'aurais  grandement  tort  de  me  plain- 
dre, cependant  ;  car,  déjà,  des  hommes  courageux  et  autorisés 
ont  tout  spontanément  fait  valoir  mes  droits,  et  je  dois,  à  cet 
égard,  mes  plus  vifs  remercîments  à  mon  premier  et  bien 
excellent  maître  M.  Gustave  de  Beauvais  et  au  savant  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  M.  F.  Raymond,  ainsi 
fpj'aux  cminents  professeurs  MM.  Lannelongue,  Béchamp,  à 
M.  Constantin  James  et  à  mon  excellent  et  habile  confrère, 
M.  Blanc  (d'Orthez),  de  même  qu'à  mes  honorables  collègues 
de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  MM.  Rougon,  E.  Labbée, 
Lutaud  et  à  bien  d'autres  qui  sans  avoir  eu  occasion  de  le 
déclarer  publiquement,  comme  tous  les  habiles  confrères  que 
je  viens  de  nommer,  n'ont  pas  hésité  néanmoins,  de  leur 
propre  mouvement,  à  me  prodiguer  leurs  encouragements  et 
à  reconnaître  la  légitimité  des  droits  que  j'avais  à  faire  valoir. 
Fier  de  tous  ces  témoignages,  je  le  suis  non  moins  de  celui 
qui  m'a  été  rendu  publiquement  par  mon  bien  regretté  et  si 
généreux  ami,  Maurice  Notta,  si  prématurément  enlevé  à  ses 
amis  et  à  la  science,  alors  que  son  talent  déjà  mûri  avant 
l'âge  donnait  les  plus  brillantes  espérances.  Je  dois  également 
tous  mes  remercîments  à  l'éminent  professeur  de  Vienne,  von 
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Frisch,  qui,  dans  un  ouvrage  récent,  a  bien  voulu  spontané- 
ment faire  valoir  mes  droits  de  priorité  relatifs  à  la  détermi- 
nation du  siège  du  virus  rabique  dans  le  système  nerveux. 

Mais,  je  tiens,  avant  d'aller  plus  loin,  à  indiquer  bien  nette- 
ment l'objet  précis  de  ma  revendication. 

L'étude  de  la  rage  qui  a  de  tout  temps,  et  surtout  dans  ces 
dernières  années,  captivé  l'attention  des  médecins,  des  vété- 
rinaires et  des  physiologistes,  comporte  deux  ordres  de  ques- 
tions bien  distinctes.  Parmi  ces  dernières,  les  unes  ont  trait  à 
la  nature  et  au  siège  de  la  rage  :  ce  sont  des  questions  d'ordre 
exclusivement  scientifique.  Les  autres  se  rapportent  au  trai- 
tement de  la  rage  ou  aux  moyens  de  la  jDrévenir  :  elles  inté- 
ressent uniquement  la  pratique. 

Tout  en  sachant  parfaitement  que  le  médecin,  en  raison 
même  de  la  mission  humanitaire  qu'il  a  à  remplir,  doit  prin- 
cipalement viser  les  questions  pratiques,  je  savais  également 
que  le  plus  sûr  moyen  de  les  résoudre  ne  consistait  pas  tou- 
jours à  les  aborder  directement.  Il  faut  savoir  ce  qui  est,  en 
effet,  avant  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire,  et  l'étude  de  la  rage, 
comme  je  le  ferai  voir  un  peu  plus  loin,  nous  montre  une  fois 
de  plus  les  avantages  d'une  pareille  ligne  de  conduite.  N'en 
est-il  pas  de  même  en  toutes  choses,  et  celui  qui  s'aventure 
sur  un  chemin  inconnu,  sillonné  de  flaques  d'eau  et  de  fon- 
drières, ne  doit-il  pas,  avant  de  poser  les  pieds  l'un  devant 
l'autre,  rechercher  avec  soin  tous  les  terre-pleins  qui  se  sui- 
vent et  qui  puissent  leur  servir  de  supports  ?  La  marche  en 
avant,  sans  éclaboussures  ou  sans  chutes,  n'est  'possible  qu'à 
ce  prix.  Or,  la  marche  en  avant,  qui  correspond  ici  i\  la  ques- 
tion pratique,  doit  être  précédée  de  la  connaissance  exacte 
des  inégalités  du  chemin  à  parcourir,  et  cette  connaissance 
préalable  n'est  autre  que  la  question  scientiflque  ou  théorique, 
laquelle  doit  toujours  servir  de  guide  ù  la  pratique. 
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I.  —  Recherches  de  l'auteur. 

Dès  les  premiers  pas  que  j'ai  laits  dans  l'élude  de  la  rage, 
j'ai  cherché  à  résoudre  de  mon  mieux  les  qucslions  théoriques 
qui  se  trouvaient  à  ma  portée  pour  aborder  plus  lard  les  ques- 
tions pratiques  qui  devaient  nécessairement  en  découler,  et 
en  découlent  en  eflet.  Or,  dans  celte  étude  complexe,  je  crois 
avoir  été  le  premier. à  élucider  l'une  des  questions  théoriques 
les  plus  importantes  qui  s'y  rattachent,  celle  relative  à  la  dé- 
terminalion  précise  du  siège  du  virus  rabique  dans  l'organisme. 
Quant  à  la  question  pratique,  liée  entièrement  à  la  première 
et  concernant  le  traitement  préventif  de  la  rage,  la  solution  en 
appartient  exclusivement  à  M.  Pasteur. 

J'ai  bien  indiqué,  de  mon  côté,  un  plan  de  traitement  pré- 
ventif; mais,  ce  plan  n'a  été  nullement  suivi  par  ce  savant,  de 
telle  sorte  que  celui  qu'il  a  fait  connaître  lui  appartient  bien  en 
propre,  et  je  n'ai  iuen  a  y  prétendre.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  plan  que  j'ai  indiqué  ne  puisse  être  fondé,  ou  qu'il  ne 
mérite  du  moins  d'être  soumis,  tôt  ou  tard,  au  contrôle  de 
l'expérimentation,  à  seule  fin  de  faire  chercher  et  de  per- 
mettre de  trouver,  s'il  se  peut,  un  traitement  préventif  plus 
simple  et  plus  pratique  et  surtout  moins  dangereux.  Car 
divers  procédés  peuvent  conduire  au  môme  but,  sans  que  ces 
procédés  soient  exclusifs  les  uns  des  autres.  De  môme,  dans 
la  comparaison  que  je  donnais  plus  haut,  deux  ou  trois  voya- 
geurs peuvent  parcourir,  l'un  après  l'autre,  le  môme  chemin 
raviné,  sans  poser  les  pieds  sur  les  mômes  pierres  ou  sur  les 
iiîônies  Icrre-pleins,  ce  qui  n'empôche  pas  que,  pour  marcher 
sûrement,  ils  ont  dû  tous  se  guider  sur  la  connaissance  préa- 
lable des  moindres  accidents  de  terrain,  le  long  de  la  route 
difficile  qu'ils  parcourent. 

Quelle  est  donc  la  question  théorique  que  plusieurs  ont 
entrevue  bien  avant  moi  et  que  je  crois  avoir  été  le  premier  à 
démontrer  par  mes  recherches? 
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Cette  question  consistait  à  savoir  quel  était  le  chemin  par- 
couru par  le  virus  rabique,  pour  se  rendre  de  la  peau  au 
bulbe  rachidien  où  tous  les  observateurs  savaient  ddjà  depuis 
longtemps  qu'il  devait  aboutir  fatalement  avant  de  causer  la 
mort  et  une  mort  aussi  rapide  que  certaine.  Or,  ce  chemin 
n'est  autre,  et  cette  proposition  résume  toutes  mes  recherches, 
que  le  système  nei-veux  périphérique  et  le  sijstème  nerveux  central, 
partout  rattachés  l'un  à  l'autre,  comme  chacun  sait,  par  les 
plus  étroites  connexions  anatomiques. 

Pour  qu'on  ne  puisse  pas  douter  de  mon  assertion,  je  me 
bornerai  à  reproduire  ici  la  conclusion  principale  de  mon 
travail,  avec  le  commentaire  dont  je  la  faisais  précéder  (1). 

Ce  traA^ail  peut  se  résumer  en  une  conclusion  principale,  com'^VQ- 
aant  dans  son  ensemble  la  question  de  physiologie  pathologique 
que  nous  avons  étudiée  minutieusement,  d'après  les  doubles  don- 
nées du  raisonnement  et  de  l'expérience  : 

V agent  producteur  de  la  rage  ne  s'absorbe  juis.  Il  se  propage  insen- 
siblement le  long  des  fibres  nerveuses  qui  ont  t'ie  atteintes  par  le  liquide 
virulent. 

Et,  voici  ce  que  je  disais  encore  dans  le  môme  travail  (2), 
en  parlant  de  la  théorie  sanguine  (celle  qui  veut  que  la  propa- 
gation du  virus  rabique  se  fasse  par  le  sang)  : 

Non,  il  n'est  plus  possible  qu'une  théorie  qui  ne  conduit  à  rien 
de  précis,  qui  ne  laisse  que  des  doutes  et  des  contradictions  dans 
l'esprit,  qui  a  suffi,  à  elle  seule,  à  arrêter  les  tentatives  incessantes 
de  progrès  qui  ont  voulu  se  faire  jour  sur  cette  question  si  impor- 
tante de  la  pathogénie  de  la  rage,  il  n'est  plus  possible  qu'une 
pareille  théorie  subsiste  et  trouve  désormais  des  défenseurs  parmi 
les  médecins  et  les  vétérinaires  qui  voudront  bien  se  donner  la 
peine  d'y  réfléchir. 

Sans  pouvoir  reproduire  ici  les  arguments  péremptoires 
que  je  crois  avoir  donnés  à  l'appui  de  la  théorie  nerveuse,  je 

(1)  De  la  Physiologie  pathologique  et  du  traitement  rationnel  de  la  rage. 
Paris,  1879.  V.  Delahaye  et  C'",  éditeurs,  p.  239. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  40. 
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(lois  dire  du  inoins,  en  quchiues  mots,  comment  j'ai  procddt', 
pour  établir  cette  démonstration  laborieuse. 

J'ai  cherché  toutes  les  voies  de  transmission  possibles  du 
virus  rabique  inoculé  dans  une  plaie  des  téguments  et  aboutis- 
sant toujours  au  bulbe  raehidien,  après  une  période  d'incuba- 
tion plus  ou  moins  longue,  mais  le  plus  souvent  assez  longue. 
Or,  ces  voies  de  transmission  ne  sont  pas  nombreuses  :  il  n'y 
en  a  que  deux,  et  ici  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  solide, 
sur  le  terrain  anatomique  qui  nous  montre  qu'un  virus  quel- 
conque, quel  qu'en  puisse  être  la  nature,  ne  peut  aller  d'un 
de  ces  points  à  l'autre,  que  pa?-  le  sang  ou  par  les  nerfs.  D'un 
côté,  il  doit  cheminer  lentement  à  travers  les  fibrilles  nerveuses 
et  à  travers  les  fibrilles  sensitives  exclusivement,  comme  je 
crois  l'avoir  établi,  et,  de  l'autre  côté,  il  doit  pénétrer  rapide- 
ment, dans  le  torrent  circulatoire,  par  voie  d'absorption  vei- 
neuse ou  lymphatique. 

Or,  ce  n'est  pas  arbitrairement  que  je  me  suis  décidé  pour 
l'une  ou  l'autre  voie.  J'ai  passé  en  revue  successivement /ou<es 
les  conséquences  théoriques,  dérivant  de  chacune  de  ces  deux 
hypothèses;  puis,  j'ai  confronté  avec  la /^ra^i^^we,  c'est-à-dire 
avec  la  plupart  des  faits  connus,  expérimentaux  ou  autres,  cha- 
cune de  ces  conséquences  théoriques.  Ce  n'est  pas  là  de  l'ar- 
bitraire, je  ne  saurais  trop  le  répéter,  ce  n'est  pas  une  idée 
fantaisiste  qui  a  germé  spontanément  dans  mon  cerveau,  c'est 
de  l'induction  au  premier  chef,  c'est  là  la  marche  naturelle 
de  l'esprit  qui,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  procède  du 
connu  à  l'inconnu,  c'est,  si  l'on  veut,  la  voie  dichotomique 
que  suivent  les  botanistes,  pour  la  détermination  d'une  plante, 
c'est  encore  la  voie  suivie  par  tous  les  cliniciens  qui,  pour 
arriver  à  un  diagnostic  difficile,  confrontent  tous  les  signes 
observés  au  lit  des  malades,  avec  ceux  des  quelques  affections 
toujours  peu  nombreuses,  qui  peuvent  seules  se  présenter, 
dans  un  cas  donné. 

Ce  n'est  donc  pas  une  opinion  que  j'ai  exprimée,  en  disani 
que  le  virus  rabique  se  transmet  toujours  par  les  nerfs  et 
jamais  i)ar  le  sang,  c'est  un  jugement  et  un  jugement  scrupu- 
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leusemenl  motivé  que  j'ai  porté  entre  les  deux  seules  opinions 
que  l'on  pouvait  exprimer  sur  le  mode  de  transmission  de  ce 
virus.  A  la  vérité,  ceux  qui  ont  émis  la  môme  idée  avant  moi, 
n'ont  fait  qu'exprimer  une  opinion.  Pourquoi?  Parce  qu'ils 
n'avaient  pas,  entre  les  mains,  tous  les  éléments  de  jugement, 
tels  que  les  statistiques,  les  examens  hislolof^iqucs,  les  expé- 
riences, comparatives,  faites  par  Breschel,  Dupuylren  et  autres, 
sur  le  sang,  et  par  Rossi,  sur  les  nerfs.  Il  n'y  a  donc  aucune 
pensée  ambitieuse  de  ma  part,  à  soutenir  que  j'ai  pu  porter 
un  jugement,  là  où  d'autres  n'avaient  pu  exprimer  qu'un 
aperçu  ou,  si  l'on  veut,  une  opinion. 

J'ai  pu  le  faire  uniquement,  parce  que  je  suis  arrive  après 
eux,  et  que  j'ai  profité  de  leurs  travaux  auxquels  j,c  me  suis 
toujours  fait  honneur  de  rendre  hommage.  On  peut  donc  con- 
tester la  validité  de  mon  jugement,  on  peut  chercher  à  l'in- 
firmer, si  on  a  les  moyens  de  le  faire,  par  des  preuves  théo- 
riques ou  expérimentales;  mais,  nul  n'a  le  droit  de  dire  que 
je  n'ai  fait  qu'exprimer  une  opinion,  en  formulant  une  con- 
clusion précise,  appuyée  sur  la  discussio7i  approfondie  de  faits 
contradictoires,  conclusion  qui  m'a  coûté  trois  années  de  labo- 
rieuses recherches  et  qui  se  résume  en  cette  proposition 
unique,  à  savoir  :  que  le  virus  rabique  ne  s'absorbe  pas  et  qu'il 
suit  les  systèmes  nerveux  périphérique  et  central,  où  il  a  pour 
ainsi  dire  élu  droit  de  domicile. 

Or,  la  conclusion  pratique  immédiate  et,  pour  ainsi  dire, 
forcée  qui  découle  de  cette  conclusion  théorique  est  la  sui- 
vante :  c'est  que,  pour  pouvoir  cultiver  le  virus  rabique, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  le  chercher  dans  le  système  nerveux 
périphérique  ou  central  et  de  préférence  dans  le  bidbe  rachidien, 
où  il  aboutit  toujours,  de  quelque  part  qu'il  vienne.  Que  l'on 
procède  d'une  manière  ou  d'une  autre,  peu  importe  :  c'est 
toujours  LA  qu'il'faut  le  chercher,  pour  le  trouver.  Je  ne  veux 
nullement  dire  par  là  que  tel  ou  tel  procédé  de  recherches 
soit  indifférent,  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  qui  ne  vaille  mieux  que 
d'autres,  qu'on  ne  puisse,  par  conséquent,  échouer  avec  l'un, 
tandis  qu'on  nhissira  avec  tel  autre. 
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Mais,  ce  qui  doit  dominer  et  ce  qui  domine  certainement 
et  (le  ôeaucoup  tout  proci-dé  de  rechcrclios,  ce  qui  doit  domi- 
ner, dis-je,  dans  l'étude  d'une  question  oh  tout  est  encore 
obscur,  c'est  la  direction  même  à  donner  à  ses  l'cclicrches.  S'il 
peut  ôtre  difficile,  et  cela  doit  l'ôtre  assurément,  de  ti-ouver  le 
virus  rabique  dans  les  organes  ou  tissus  qui  le  recèlent,  il  est 
plus  difficile  encore  de  savoir  où  il  réside  et  ou  il  faut  par 
suite  le  chercher.  Car,  avec  quelque  art  consommé  qu'on 
dirige  ses  recherches,  commenl  compi'endre  qu'on  puisse  le 
trouver  là  on  il  n'est  pris  rcellonent?  Ici  donc,  comme  dans 
toutes  les  applications  de  la  science,  c'est  la  question  scienti- 
fique qui  prime  la  question  pratique;  c'est  la  première  qui 
mène  à  la  seconde,  presque  fatalement.  L'application  pratique 
est  loin  d'être  toujours  immédiate.  Mais,  qu'elle  arrive  vite 
ou  qu'elle  arrive  tard,  qu'elle  soit  réalisée  par  tel  ou  tel  autre 
expérimentateur,  elle  dépend  toujours  de  la  solution  vraie,  don- 
née à  la  question  scientifique  ;  elle  dépend  de  celle-ci,  sans 
pouvoir  jamais  la  dominer. 

Tel  est  le  résumé  fidèle  des  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré,  sur  la  Physiologie  pathologique  de  la  rage,  recher- 
ches que  j'ai  entreprises  dès  1876  et  que  je  n'ai  publiées 
qu'en  1879. 


?!  II-  —  Recherches  expérimentales  de  M.  Pasteur 
sur  la  détermination  du  siège  du  virus  rabique. 

Ce  sont  les  principales,  sinon  les  seules,  dont  j'aie  à  m'oc- 
cuper  ici,  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  celles  relatives  à  la 
découverte  du  traitement  prophylactique  de  la  rage  lui  appar- 
tiennent en  propre,  et  je  n'ai  absolument  rien  j\  y  prétendre, 
si  ce  n'est  qu'elles  dérivent  nécessairement  des  premières.  — 
Pas  de  civet  sans  lièvre,  dit  prosaïquement,  mais  très  judi- 
cieusement la  Sagesse  des  nations.  —  De  môme,  pas  de  trai- 
tement préventif  possible  par  les  virus  atli-nués,  sans  la' cul- 
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ture  préalable  du  virus  rabique,  et  pas  de  culture  de  ce 
dernier,  sans  la  connaissance  des  tissus  ou  organes  où  réside 
ce  virus.  D'où  l'on  peut  hardiment  conclure,  avec  un  pareil 
axiome  en  mains,  que,  s'il  est  si  important  d'avoir  le  lièvre 
avant  de  songer  à  en  faire  son  profit,  il  n'importe  pas  moins 
de  savoir  où  réside  le  virus  rabique,  pour  le  chercher  et  le 
trouver  d'abord,  puis  pour  le  cultiver  et  enfln  pour  s'en  servir 
un  peu  plus  tard.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  puisque  nous 
en  sommes  aux  vérités  élémentaires,  que,  dans  le  cas  spécial 
qui  nous  occupe,  k  Heure  ou  son  gîle,  ce  qui  est  tout  un,  pour 
les  vrais  disciples  de  saint  Hubert,  c'est  le  siège  du  virus  rabi- 
que ou  so?i  gîte  dans  le  système  nerveux  périphérique  et  central. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  M.  Pasteur  a  été  conduit, 
motu  proprio,  à  rechercher  ce  virus  dans  le  système  nerveux 
central  ou  périphérique,  et  comment  il  y  a  été  conduit.  On 
peut  arriver  à  la  vérité  par  diverses  voies,  et  il  pourrait  se 
faire  que  ce  savant  eût  eu  d'autres  raisons  de  détermination 
que  les  miennes,  pour  faire  porter  ses  recherches  sur  le  sys- 
tème nerveux.  Or,  l'exposé  qui  va  suivre  montrera  clairement 
qu'aucune  vue  particulière  n'a  dirigé  ses  investigations  dans 
ce  sens.  Mais,  ici,  je  dois  recourir  à  d'assez  longues  citations, 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  m'accuser  de  tronquer  la  vérité  ou 
de  faire  des  citations  incomplètes. 

Je  ne  crois  pas  faire  injure  à  M.  Pasteur,  en  disant  qu'il 
s'est  peu  ou  point  préoccupé  de  la  question  théorique,  rela- 
tive au  siège  du  virus  rabique.  Ce  à  quoi  il  vise  principale- 
ment, c'est  à  en  déterminer  la  nature,  problème  tout  dînèrent 
de  celui  qui  a  trait  à  la  localisation  de  ce  virus  dans  l'orga- 
nisme et  que  j'ai  seul  poursuivi  de  mon  côté.  —  On  pourra 
se  convaincre  de  l'exactitude  de  mon  assertion,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  le  programme  d'expériences  que  j'ai  inséré  à 
la  fm  de  ce  travail,  programme  assez  étendu  et  qui  se  rapporte 
uniquement  «  la  détermination  du  siège  du  virus  rabique. 
M.  Pasteur  n'a  entrepris  ou  du  moins  publié  qu'une  inlinie 
partie  de  ces  expériences,  celles  dont  il  avait  absolument 
besoin  pour  la  culture  du  virus  rabique.  Fidèle  à  ses  doc- 
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trinos  microbiennes,  et  convaincu  que  la  rui-o,  comme  d'au- 
tres maladies  contagieuses,  se  propage  par  un  microbe,  il  va  à 
la  recherche  de  ce  dernier,  pour  pouvoir  le  cultiver  et  préparer 
dans  la  suite,  s'il  se  peut,  un  vaccin  anti-rabique.  Et  pour  le 
dire  en  passant,  il  n'a  pas  trouvé  ce  qu'il  cherchait:  car, 
microbe  et  vaccin  sont  encore  à  découvrir.  Il  a  trouvé,  en 
revanche,  ce  à  quoi  il  ne  pensait  pas  d'abord  ;  il  est  parvenu 
à  préparer  une  série  de  virus  gradués  dont  nous  verrons  plus 
tard  tout  le  profit  qu'il  a  su  tirer  pour  la  pratique. 

Mais,  comme  il  est  à  peu  près  impossible  de  se  livrer  à  la 
moindre  recherche  en  médecine,  sans  faire  plus  ou  moins  de 
théorie,  volontaire  ou  inconsciente,  il  a,  bien  évidemment, 
recherché,  pour  la  première  fois,  le  microbe  en  question  en 
vertu  de  la  théorie  qui  veut  que  ce  dernier  introduit  dans  le 
sanff  par  absorption  en  soit  expulsé  plus  tard,  par  la  salive. 
C'est  dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  18  janvier 
1881  (1)  qu'il  rend  compte,  en  ces  termes,  de  ses  premières 
expériences  sur  la  rage  : 

J'ai  été  obligeamment  averti,  le  10  décembre,  par  M.Lanuelongue, 
de  la  présence  dans  son  service  de  l'enfant  atteint  d'iiydrophobie 
dont  M.  Maurice  Raynaud  vient  de  nous  entretenir.  Avec  la  t^alive, 
quatre  heures  après  la  mort,  j'ai  inoculé  deux  lapins  qui  sont 
morts  en  trente-six  heures.  Dans  leur  sung  se  trouvait  un  organisme 
microscopique  nouveau  qui  a  pu  être  cultivé  dans  le  bouillon  de 
veau  


...  Les  cultures  successives  de  cet  organisme  ont  manifesté  leur 
virulence  sur  des  lapins  et  des  chiens  et  l'existence  constante  dans 
le  sang  du  nv-mc  orr/anisme.  J'ignore  absolument  les  relations  de 
celte  nouvelle  maladie  avec  la  rage.  Ce  que  j'afiirme,  contraire- 
ment à  ce  que  vient  de  dire  M,  Colin,  c'est  que  cette  maladie  n'est 
pas  la  septicémie,  et  qu'il  en  est  ainsi  de  la  maladie  étudiée  par 
.MM.  Raynaud  et  Lannelongue. 

Je  souligne  à  dessein,  dans  le  passage  précédent,  les 
membres  de  phrase  qui  font  voir  clairement  la  théorie  à  la- 

(i)  Voyez  liullctin  de  l'Académie  de  médecine,  2«  série,  t.  X,  p.  7G. 
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quelle  se  rattache  M.  Pasteur,  sur  le  mode  de  propagation 
du  virus  rabique  ;  il  s'agit  sans  la  moindre  contestation  pos- 
sible, de  la  théorie  courante,  de  celle  qui  fait  pénétrer  ce 
virus,  -par  absorption,  dans  le  torrent  circulatoire. 

Dans  la  séance  suivanle  (25  janvier  1881),  en  rendant 
compte  des  mômes  expériences,  voici  ce  qu'ajoute  cet  illustre 
savant  (  I)  : 

L'Académie  n'a  pas  oublié  que  dans  les  recherches  que  je  pour- 
suis depuis  plusieurs  années,  concernant  les  maladies  transmissi- 
bles,  ma  principale  pi-éoccupation  est  de  découvrir  celles  d'entre 
elles  que  l'on  doit  considérer  comme  déterminées  par  la  présence 
exclusive  d'organismes  microscopiques  et  d'en  fournir  une  démons- 
tration irréfutable.  Nous  devions  donc  porter  toute  notre  altcnlion 
sur  l'état  des  liquides  pendant  la  vie  et  après  la  mort.  Chose  digne 
de  remarque:  il  nous  fut  bientôt  démontré  que,  soit  que  le  aang 
ou  la  salive  amènent  la  mort,  le  sang  des  animaux  est  envahi  par  un 
organisme  microscopique  dont  les  propriétés  sont  fort  curieuses. 

On  voit  encore,  par  le  court  passage  qui  précède  et  par 
bien  d'autres  que  je  crois  inutile  de  rapporter,  que  c'est  bien 
la  ihéo'ie  de  Vabsorption  du  virus  rabique  qui  règne  seule  dans 
l'esprit  de  M.  Pasteur,  dès  ses  premières  expériences  sur  la 
rage  et  qu'il  ne  se  pose  môme  pas  la  question  de  savoir  s'il 
peut  y  avoir  une  autre  théorie,  c'est-à-dire  un  autre  mode  de 
propagation  de  ce  virus. 

Or,  le  31  mai  de  lamèinean7iée  ([88[),U.  Pasteurcommunique 
à  l'Académie  le  résultat  de  nouvelles  expériences  qu'il  vient 
d'instituer,  et  desquelles  il  résulte  que  le  virus  rabique  réside 
dans  le  bulbe  rachidien,  le  cerveau  et  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien. Cette  fois,  il  n'est  plus  question  du  sang,  ni  tacitement, 
ni  ouvertement;  c'est  bien  la  théorie  nerveuse  qui  a  dirigé  les 
expériences  de  l'illustre  savant,  comme  il  a  le  soin  de  nous 
l'apprendre  lui-même,  bien  qu'il  le  dise  avec  des  ambiguïtés 
de  langage  qui  ne  sauraient  laisser  le  moindre  doute,  à  cet 
égard,  pour  aucun  des  lecteurs. 


fl)  Loc.  cit.,  p.  97. 
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Que  s'ost-il  donc  passé  dans  son  esprit,  qui  ait  pu  ainsi  mo- 
dilier,  en  si  peu  de  temps,  sa  manière  de  voir,  sur  le  mode  de 
propagation  du  virus  rabique  et  imprimer  à  ses  recherches 
une  direction  toute  nouvelle?  Nous  le  verrons  plus  tard.  Mais, 
je  tiens,  auparavant,  h  relater  tout  au  long  sa  communication 
du  81  mai,  sans  en  retrancher  une  syllabe. 

L'Académie,  dit-il  (1),  se  rappellera  peut-ôtre  que  depuis  le  mois 
de  dccetnbre  dernier,  avec  l'aide  de  MM.  Cliamberland  et  Roux 
auquel  a  bien  voulu  s'adjoindre  M.  Tliiiillicr  (2),  nous  avons  com- 
mencé l'étude  de  la  rage. 

En  rapprochant  les  symptômes  extérieurs  de  cette  uuiladio  de 
certaines  observations  iiistologiqiics  faites  sur  le  cerveau  de  per- 
sonnes ou  d'animaux  morts  de  tarage,  et  en  considérant  qu'on  n'a 
pas,  jusqu'à  présent,  communiqué  l'afTection  par  l'inoculation  du 
sang  des  rabiquos,  on  a  été  porté  à  penser  que  le  système  nerveux 
central  et  de  préférence  le  bulbe,  qui  joint  la  moelle  épinière  au 
cerveau  et  au  cervelet,  sont  particulièrement  intéressés  et  actifs 
dans  le  développement  du  nuil.  Cette  opinion  a  été  soutenue  il  y 
a  deux  ans,  avec  distinction,  par  M.  le  docteur  Duboué.  Cependant, 
les  expériences  récentes  de  M.  Gallier,  professeur  à  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon,  laissent  planer  un  peu  d'incertitude  sur  le  vérita- 
ble siège  d'élaboration  du  virus  rabique. 

«  Le  virus  rabique,  dit  ce  savant  observateur,  existe  dans  labave, 
«  tout  le  monde  le  sait.  Mais,  d'où  vient-il?  Où  est-il  élaboré?... 

«  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  constaté  l'existence  du  virus  rabique 
«  chez  le  chien  enragé  que  dans  les  glandes  linguales  et  sur  la 
«  muqueuse  bucco-pharyngienne... 

«  J'ai  inoculé  plus  de  dix  fois  et  toujours  avec  le  même  insuccès 
«  le  produit  obtenu  en  exprimant  la  substance  cérébrale,  celle  du 
«  cervelet,  celle  de  la  moelle  allongée  de  chiens  enragés.  » 
.  (Galtieh,  Bullelinde  V Académie  de  médecine,  2o  janvier  1881 .) 

J'ai  la  satisfaction  d'annoncer  à  l'Académie  que  nos  expériences 
ont  été  plus  heureuses.  A  diverses  reprises  et  souvent  avec  succès, 
nous  avons  inoculé  le  bulbe  rachidien  et  même  la  portion  frontale 
d'un  des  hémisphères  et  le  liquide  céphalo-rachidien.  Dans  ces 
conditions,  la  rage  a  eu  les  durées  d'incubation  habituelles. 

Le  siège  du  virus  rabique  n'est  donc  i)as  dans  la  salive  seule. 
Le  cerveau  le  contient  et  on  l'y  trouve  revêtu  d'une  virulence  au 

(1)  Loc.  cit.,  p.  -717  et  suiv. 

(2)  Mort  depuis,  au  champ  d'honneur,  en  laissant  des  regrets  unanimes. 
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moins  égale  à  colle  <[u'il  possède  dans  la  salive  des  enragés. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  des  recherches  sur  la  rage  con- 
siste, d'une  part,  dans  l'incortitudc  du  développement  du  mal  à  la 
suite  des  inoculations  ou  des  morsures,  et  d'autre  part,  dans  la 
durée  de  l'incubation,  c'est-à-dire  dans  le  temps  qui  s'écoule  entre 
l'introduction  du  virus  et  l'apparition  des  symptômes  rabiqucs. 
C'est  un  supplice  pour  i'expùrimentatour  d'être  condamné  a  atten- 
dre, pendant  des  mois  eulicrs,  le  résultat  d'une  expérience,  quand 
le  sujet  en  comporte  de  très  nombreuses.  On  apprendra  donc,  je 
l'espère,  avec  un  vif  intérêt,  que  nous  sommes  arrivés  à  diminuer 
considérablement  la  durée  d'incubation  de  la  rage  et  à  la  commu- 
niquer à  coup  sûr.  On  arrive  à  ce  double  résultat  par  l'inocula- 
tion directe  à  la  surface  du  cerveau,  en  ayant  recours  à  la  trépa- 
nation et  eu  se  servant,  comme  matière  inoculante,  delà  substance 
cérébrale  d'un  chien  enragé,  prélevée  et  inoculée  à  l'état  de 
pureté. 

Chez  un  chien  inoculé  dans  ces  conditions  les  premiers  symptô^- 
mes  de  la  rage  apparaissent  dans  l'intervalle  d'une  semaine  ou 
deux  et  la  mort  en  moins  de  trois  semaines.  J'ajoute  qu'aucune  des 
inoculations  ainsi  faites  n'a  échoué.  Autant  de  trépanations  et 
d'inoculations  sur  le  cerveau,  autant  de  cas  de  rage  confirmée  et 
rapidement  développée.  Etant  donné  le  caractère  de  la  méthode, 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.  D'ailleurs  tarage 
a  été,  tantôt  la  rage  mue,  tantôt  la  rage  furieuse,  c'est-à-dire  la 
rage  sous  ses  deux  formes  habituelles. 

Je  me  borne  à  ce  court  exposé  parce  que  nous  n'avons  d'autre 
but  aujourd'hui  que  de  prendre  date  pour  la  connaissance  d'une 
nouvelle  méthode  de  recherches  dont  la  fécondité  d'application 
n'échappera  à  personne.  Aussi,  tout  est  prêt  en  ce  moment  dans 
mon  laboratoire  pour  donner  aux  études  sur  la  rage  une  grande 
extension. 

Pour  bien  faire  comprendre  toute  l'étendue  du  déni 
de  justice  que  renferme  la  précédente  communication  à  mon 
égard,  je  dois  indiquer  ici  la  raison  qui  a  imprimé  une  direc- 
tion toute  nouvelle  aux  recherches  de  M.  Pasteur,  et  les 
termes  mêmes  de  sa  communication  constituent  seuls  un  té- 
moignage irrécusable.  Le  12  janvier  précédent  (1881)  (je  puis 
donner  la  date  très  précise)  à  la  demande  d'un  de  mes  amis, 
lequel  en  avait  déjà  parlé  à  M.  Pasteur,  j'ai  adressé  à  ce  der- 
nier mon  travail  intitule  :  De  la  Physiologie  pathologique  el  du 
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(raitement  rationnel  de  la  rage,  travail  qui  se  résume,  je  l'ai 
déjà  dit,  en  une  proposition  unique  à  savoir  :  que  le  virus  rabi- 
que  ne  s'absorbe  pas  et  qu'il  se  propage  le  long  des  fibres  nerveuses 
périphériques  jusqu'au  système  nerveux  central. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  croire  que  M.  Pasteur  soit 
tenu  (car  il  l'est  moins  que  tout  autre)  de  lire  tous  les  travaux 
dont  on  peut  lui  faire  hommage,  et  ce  n'est  pas  moi,  assuré- 
ment, qui  me  plaindrais  qu'il  n'eût  pas  lu  le  mien.  Mais  rien 
n'a  dû  lui  être  plus  aisé,  même  sans  le  lire,  que  de  se  pénétrer 
en  quelques  secondes  et  par  une  simple  communication  verbale, 
de  la  pensée  qui  se  dégage  de  la  conclusion  précitée.  Or, 
cette  seule  assimilation  qui  s'est  certainement  opérée  dans 
son  esprit,  comme  en  témoigne  sa  communication  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  cette  seule  assimilation,  dis-je,  suffit 
pour  expliquer  le  brusque  changement  qui  s'est  fait  dans  la 
direction  de  ses  recherches.  D'un  autre  côté,  loin  de  s'élever 
contre  cette  conclusion  principale,  il  se  livre  au  contraire  à 
des  considérants  qui,  malgré  le  vague  avec  lequel  ils  sont 
présentés  dans  sa  note,  démontrent  avec  une  parfaite  évidence 
que  c'est  cette  pensée  qui  lui  a  servi  de  guide. 

Seulement,  au  lieu  de  dire  simplement  qu'il  l'a  puisée  dans 
mon  travail,  ce  qui  est  l'exacte  vérité,  il  laisse  entendre  qu'il 
l'a  trouvée  dans  le  domaine  public  oiî  je  l'aurais  prise  moi- 
même,  et  il  estime  avoir  accompli  un  acte  suffisant  de  justice, 
en  disant  que  j'ai  soutenu  7non  opinion  avec  distinction.  —  En 
vérité,  c'est  trop  ou  trop  peu.  C'est  trop,  si  j'ai  soutenu  une 
opinion  exprimant  une  idée  fausse;  car,  j'aurais  joué  le  rôle 
peu  relevé  de  sophiste.  C'est  trop  peu,  si  j'ai  mis  en  relief  une 
opinion  reposant  sur  l'interprétation  exacte  des  phénomènes 
pathologiques  observés,  si  j'ai  émis  ou  fait  revivre  une  pro- 
position vraie.  Car,  dans  ce  dernier  cas,  les  faits  dévoilés  par 
les  expériences  de  M.  Pasteur  découlent  de  cette  proposition, 
et  il  reste  alors  à  ce  savant,  déjà  si  riche,  non  le  mérite  d'avoir 
fait  connaître  une  nouvelle  méthode,  mais  celui  d'avoir  ima- 
giné un  procédé  propre  à  mettre  en  relief  une  méthode  qui  ne 
lui  appartient  pas.  C'est  donc  pour  le  promoteur  de  cette 
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méthode  et  non  pour  lui-même  qu'il  aurait  dû  prendre  date, 
en  exposant  le  résultat  sommaire  de  ses  premières  expé- 
riences. 

Kti  quoi  consiste,  en  effet,  la  méthode  nouvelle  en  question, 
sinon  à  chercher  le  virus  là  oh  personne  ne  le  cherchait  et  n'était 
tenté  (le  le  chercher,  la  oti  il  était  uniquement,  c'est-à-dire  dans 
le  système  nerveux!  Or,  pour  le  chercher  dans  ce  dernier,  il 
fallait  avoir  de  puissantes  raisons  de  le  faire,  et  M.  Pasteur 
n'en  avait  aucune,  puisque  cincj  mois  auparavant,  il  le  cherchait 
comme  tout  le  monde  dans  la  salive  et  daiis  le  sang,  tandis  que, 
deux  années  avant  lui,  j'avais  déclaré  preuves  en  main  et 
recueillies  à  grand  renfort  de  labeur,  que  l'on  ne  pouvait 
songer  à  le  trouver  que  dans  le  système  nerveux. 

Quant  au  fait  de  triturer  la  substance  nerveuse  du  bulbe  ou 
du  cerveau  d'un  animal  enragé  et  de  l'inoculer  par  trépana- 
tion, sur  le  cerveau  d'un  animal  sain,  cela  constitue  mi  pro- 
cédé et  non  une  méthode.  Ce  procédé,  sans  doute,  peut  ôtre 
meilleur  qu'un  autre,  puisqu'il  a  réussi,  tandis  que  tel  autre 
que  signale  M.  Pasteur,  a  échoué.  Mais,  ce  n'est  là  qu'un 
procédé,  et  ce  procédé  démontre  à  lui  seul  l'excellence  de  la 
méthode  puisqu'il  nous  apprend,  conformément  aux  prévisions 
basées  sur  cette  méthode,  que  la  durée  de  l'incubation  est  plus 
courte  par  cette  voie,  la  dislance  du  point  inoculé  au  bulbe 
rachidien  étant  elle-même  plus  courte. 

Ce  n'est  donc  pas  en  poursuivant  une  vue  personnelle  que 
M.  Pasteur  a  recherché  et  découvert,  du  premier  coup,  le 
virus  rabique  dans  le  système  jierveux.  Il  s'est  livré  avec  suc- 
cès c\  ses  expériences,  véritablement  décisives  sur  la  question 
de  la  pathogénie  de  la  rage,  en  cherchant  à  donner  un  contrôle 
expérimental  à  une  vue  d'emprunt,  qui  lui  était  complètement 
élrangèi'C  et  à  laquelle  il  n'avait  jaînais  fait  la  plus  faible  allu- 
sion. Tout  autre  a  été,  en  effet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  son 
unique  préoccupation,  qui  l'avait  porté,  dès  ses  premières 
expériences,  à  i^echcrchcr  la  présence  d'un  microbe  dans  le  sang. 
Plus  tard  sans  doute,  ou  pour  mieux  dire,  beaucoup  plus 
tard,  il  a  procédé  à  cette  même  recherche  dans  le  système 
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nerveux;  mais,  il  no.  Va  fait  el  n'a  pu  le  l'aire  qu'après  s\Hre 
leudu  maîlre  de  la  culture  du  virus  rabique  dans  ce  môme 
système  nerveux.  Et,  comment  a-t-il  été  mis  en  possession  de 
celle  culture  qui  est  comme  la  clef  de  voûte  de  toutes  les  ap- 
plications pratiques  auxquelles  il  est  arrivé  dans  la  suite?  11 
l  a  été,  en  vertu  de  la  tuéoiue  MîuviiiusE,  en  vertu  de  cette 
théorie  qu'il  a  ultérieurement,  mais  en  vain,  cherché  à  battre 
en  brèche,  pour  prix  de  ses  services! 

Plus  de  six  années  se  sont  écoulées,  depuis  que  cette  com- 
munication a  été  faite  à  l'Académie  de  médecine.  J'ai  donc  eu 
loul  le  temps  de  l'envisager  de  sang-froid,  comme  doit  h' 
faire  tout  homme,  rompu  aux  luttes  et  aux  déceptions  de  la 
vie  et  auquel  la  conscience  du  bien  qu'il  veut  faire  sinon  de 
celui  qu'il  fait,  suffit  amplement,  pour  lui  faire  conserver, 
avec  son  égalité  d'âme,  tout  son  culte  pour  la  vérité.  Or,  je 
déclare  que  je  ne  comprends  pas  encore  aujourd'hui,  com- 
ment un  savant  aussi  éminent  que  M.  Pasteur,  et  par  con- 
séquent très  avisé  en  toutes  choses,  ait  pu  se  ligurer  qu'il 
suffise  du  prestige  d'un  homme,  si  grand  et  si  haut  placé 
((ue  soit  cet  homme,  pour  annihiler  un  document  écrit 
longuement  médité,  à  l'aide  d'un  autre  document  écrit,  où 
sans  la  moindre  pensée  directrice  personnelle,  il  se  borne  à 
exposer  des  faits  nouveaux  qu'il  n'a  trouvés  que  grâce  aux  argu- 
ments précis  que  l'enferme  le  premier  document.  Mais,  tous  ces 
écrits  restent  et  peuvent  engager  à  jamais  la  responsabilité 
des  savants  qui,  tout  en  faisant  œuvre  de  science,  n'ont  pas 
fait  œuvre  de  justice.  Voilà  pourquoi,  dis-je,  je  n'ai  jamais 
compris  qu'un  homme  illustre,  comme  M.  Pasteur,  n'ait  pas 
songé  de  lui-même  à  se  soustraire  tôt  ou  tard  à  la  position 
fausse  à  laquelle  il  aurait  pu  se  laisser  entraîner  une  première 
fois,  par  mégarde.  La  vérité  ressort  avec  une  telle  évidence 
fie  l'examen  comparatif  auquel  je  viens  de  me  livrer  sur  les 
expériences  de  M.  Pasteur,  et  sur  mes  recherches  qui  les 
avaient  précédées  et  pr('parées,  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  au 
monde  qui  soit  capable  de  la  détruire,  et  il  semble  qu'un 
homme,  môme  trcVs  ordinaire,  eût  dù  s'en  aviser  plus  tôt,  au 
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lieu  de  s'exposer  à  voir  inévitablement  un  jour  ou  l'autre  la 
vérité  se  retourner  contre  lui. 

Parmi  ceux  qui,  après  avoir  lu  mon  travail  sur  la  Rage,  on 
ont  vu  les  conclusions  confirmées  par  les  expériences  de 
M.  Pasteur,  beaucoup  ont  été  fort  étonnés  sans  doute  que  je 
n'aie  pas  cherché  à  en  établir  moi-même  la  confirmation 
expérimentale.  11  faut  donc  que  je  m'explique  sur  ce  point, 
bien  que  je  sois  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  n'ont  rien 
de  scientifique,  mais  qui  trouvent  naturellement  leur  placo 
dans  le  dossier  justificatif  que  je  me  suis  trouvé  dans  la 
pénible  nécessité  de  recueillir.  Étayer  mes  conclusions  sur  un 
contrôle  expérimental  sérieux,  mais  personne  n'a  été  plus  con- 
vaincu que  moi  de  l'absolue  nécessité  de  le  faire,  personne 
n'en  a  eu  plus  le  désir  et  n'y  a  eu  plus  d'intérêt  que  moi-même  ! 

Or,  voici  les  raisons  péromptoircs  ((iii  m'ont  empêché  de  le 
faire  : 

-  C'est  en  juillet  t879,  que  j'ai  terminé  mon  travail  sur  la 
liage,  et  en  me  rendant  à  Paris,  peu  de  jours  après,  pour  le 
faire  imprimer,  je  me  suis  trouvé  tellement  exténué  de  fati- 
gue, qu'il  m'a  été  impossible  de  me  livrer  au  moindre  travail 
sérieux.  Je  n'ai  môme  pas  pu,  comme  j'en  avais  l'habitude, 
depuis  plusieurs  années,  me  rendre  au  laboratoire  de  mon 
savant  et  regretté  maître,  M.  Robin,  où  M.  Gadiat,  son  chef 
de  laboratoire,  avait  eu  l'obligeance  de  m'initier,  durant  mes 
vacances  de  chaque  année,  aux  connaissances  d'histologie 
qui  m'étaient  indispensables,  pour  poursuivre  mes  recher- 
ches de  physiologie  pathologique  sur  la  rage  et  autres  sujets. 
Ayant  eu,  pendant  que  j'écrivais  mon  travail,  tout  mon 
temps  pris,  dans  la  journée,  par  mes  occupations  de  clien- 
tèle, je  venais  de  me  livrer,  pendant  deux  mois,  à  des  veilles 
prolongées  et  non  interrompues,  et  je  n'ai  pu  passer  que 
quelques  jours  à  Paris,  d'où  je  suis  parti,  pour  faire  une 
cure  thermale  à  Vichy. 

Ne  pouvant  pas  songer,  d'un  autre  côté,  à  faire  ces  expé- 
riences à  Pau,  j'ai  dû  forcément  attendre  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. Or,  en  juillet  1880,  me  trouvant  à  Paris,  j'ai  exposé  le 
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ivsiimé  de  mes  recherches  à  M.  Cadiat  auquel  j'ai  été  heureux 
(le  pouvoir  faire  partager  mes  convictions  et  qui  m'a  offert 
obligeanimeul  de  faire  quelques  expériences  avec  moi  dans 
son  laboratoire,  dans  le  cas  où  je  pourrais  me  procurer  un 
chien  enragé  (car  on  ne  se  servait  pas  encore  de  lapins  pour 
ces  expériences).  Je  me  rends,  à  cet  effet,  à  Alfort,  muni  d'une 
lettre  de  recommandation  de  mon  bien  regretté  maître  et  ami, 
Dopaul,  pour  l'habile  directeur  de  l'École  vétérinaire,  M.  Gou- 
baux.  Or,  ce  dernier,  qui  assistait  en  ce  moment  i\  un  examen, 
a  bien  voulu  sortir  de  la  salle,  pour  me  donner  lui-même  sa 
réponse  et  m'exprimer  tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  pas 
accéder  à  ma  demande,  pour  l'excellente  raison  qu'il  n'avait 
aucun  chien  enragé.  Je  relate  cette  circonstance  uniquement, 
pour  rappeler  le  fait  de  ma  demande  à  M.  Goubaux,  dans  le 
cas  où  il  l'aurait  oublié. 

Je  serais  certainement  revenu  à  la  charge,  à  chacun  de  mes 
voyages  à  Paris,  dans  le  cas  où  la  question  de  la  théorie  ner- 
veuse de  la  rage  n'aurait  pas  reçu  la  sanction  expérimentale 
([ue  je  désirais  tant  lui  donner  ou  lui  voir  donner.  Mais,  sur 
ces  entrefaites,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  cette  môme  année, 
ont  eu  lieu  successivement  les  expériences  de  MM.  Raynaud 
et  Lannelongue,  ainsi  que  celles  de  M.  Pasteur  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Quel  meilleur  contrôle  expérimental,  je  le  demande, 
pouvais-je  désirer?  Quelle  plus  éclatante  sanction  pouvait  êti'e 
donnée  à  la  théorie  nerveuse  en  question  ?  Et,  dans  le  cas  oii  j'au- 
rais pu  instituer  moi-mûme,  l'année  précédente,  quelques  ex- 
périences suivies  de  succès,  à  qui  pourrait-on  persuader  que 
ce  contnMe  eût  mieux  valu  que  celui  de  cet  illustre  savant  ! 

11  y  a  donc  là  deux  choses  bien  distinctes  :  la  conception 
nette  do  la  transmission  du  virus  rabique  par  les  nerfs,  con- 
ception que  j'avais  cherché  à  étayer  de  toute  une  série  de 
preuves  convaincantes,  et  la  preuve  expérimentale  de  cette 
conception.  Or,  sans  vouloir  aucunement  déprécier  le  rôle  de 
l'expérimentateur  que  j'envisage  ici  d'une  manière  générale, 
il  est  bien  évident  ([ue  ce  rôle  est  tout  à  fait  secondaire  et  qu'il 
dinv-re  onliéremcnt  du  rôle  de  celui  qui  a  conçu  et  nettement 
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tracé  la  vole  à  suivre  par  rexpcrimentalion.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  ce  sont  les  différents  entrepreneurs,  ayant  coopéré  à 
la  construction  d'une  maison,  qui  senties  auteurs  de  cette 
maison,  à  l'exclusion  de  l'architecte  qui  en  a  conçu  le  plan. 

D'où  vient  donc  que  certains  hommes,  dont  je  ne  saurais 
suspecter  ni  la  haute  compétence  ni  l'esprit  de  justice,  sem- 
blent admettre  que  le  fait  prime  toujours  l'idée,  alors  que 
celle-ci,  dans  le  cas  spécial,  a  manifestement  engendré  le  fait 
expérimental?  Cela  vient,  sans  nul  doute,  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  eu  toutes  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  et  qu'ils  se 
sont  bornés  à  juger  sur  la  seule  réputation  des  gens,  auquel 
cas,  le  chercheur  obscur  et  ignoré  devait  être  infailliblement 
sacrifié,  comme  il  l'a  été  et  le  sera,  jusqu'à  ce  que  d'autres 
hommes  à  la  fois  résolus,  impartiaux,  autorisés  et  puissants, 
7-aras  aves,  voulant  aller  au  fond  des  choses,  finissent  par  réta- 
blir la  justice  dans  la  science,  d'où  elle  ne  devrait  jamais  être 
bannie. 

§  III.  —  De  quelques  expériences  dirigées  contre 
la  théorie  nerveuse  et  venant  plutôt  la  confirmer. 

La  plus  simple  vérité,  bien  entendu  en  dehors  des  axiomes 
qui  s'imposent  par  leur  évidence  même,  la  plus  simple  vérité, 
dis-je,  peut  être  et  est  souvent  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  difficile  à  établir.  Mais,  le  propre  de  toute  vérité  bien 
établie  est  de  rester  inébranlable  et  de  résister  à  toute  atteinte  : 
c'est  du  pur  diamant  qui  conserve  toujours  son  éclat.  Et  ce 
n'est  pas  là  le  caractère  des  seules  vérités  mathématiques, 
mais  bien  de  la  vérité  en  toutes  choses. 

On  peut  s'en  convaincre,  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  différentes  phases  parcourues  par  la  question  de  la  patho- 
génie de  la  rage  qui  a  toujours  eu  le  privilège  d'attirer  l'atten- 
tion d'un  grand  nombre  d'observateurs. 

Au  début  et  môme  de  nos  jours,  la  plupart  d'entre  eux  se  sont 
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rattachés  à  Thypothèso  la  plus  lacilo,  et  il  n'y  a  lu  rien  que  de 
très  aist'  à  comprendre.  L'homme  est  naturellemcnl  paresseux, 
disait  notre  hien  regretté  et  illustre  maître  Bouillaud,  et  ce 
n'est  que,  poussé  par  une  absolue  nécessité,  qu'il  se  décide  ù 
faire  quelques  efforts.  Nous  avons  vu  cependant  que,  dans  la 
question  de  pathogénio  qui  nous  occupe,  il  n'y  avait  que  deux 
hypothèses  possibles  :  la  transmission  du  virus  rabique  par  le 
sang  ou  la  transmissson  par  les  nerfs.  Or,  on  a  admis,  presque 
connue  un  axiome,  la  première  hypothèse,  en  se  guidant  sur 
ce  fait  expérimental  si  général  :  que  c'est  pur  le  sang  que  pé- 
nètrent dans  l'organisme  presque  tous  les  agents  nuisibles  ou 
autres  qui  sont  déposés  à  la  surface  d'une  plaie. 

Ce  n'est  que  de  loin  en  loin,  que  quelques  esprits  curieux 
ou  difficiles,  dans  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  se  rendre 
compte  des  faits  observés  par  cette  hypothèse,  se  sont  ratta- 
chés timidement  à  la  seconde,  c'est-à-dire  à  la  transmission  par 
les  nerfs.  Et,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  pas  osé  rompre 
avec  le  préjugé  si  généralement  accrédité  de  l'absorption  san- 
guine, qu'ils  n'ont  pas  cherché  à  approfondir  la  seconde 
hypothèse. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  comparer  entre  elles  ces  deux  hypo 
thèses,  les  deux  seules  possibles,  et  de  les  comparer  dans  toutes 
leurs  conséquences,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point 
de  vue  expérimental,  seul  moyen  de  tirer  quelques  enseigne- 
ments solides  et  précis  de  cette  comparaison.  Or,  telle  est  la 
tâche,  je  l'ai  déjà  dit,  que  j'ai  entreprise  à  mon  tour,  sans 
avoir  la  moindre  idée  préconçue,  sans  savoir  oîi  elle  me  con- 
duirait, et  j'ose  dire  que  cet  examen  comparatif  m'a  seul  per- 
mis de  formuler  cette  conclusion  nette  et  prcicise,  à  savoir  : 
(jue  l'une  des  hypothèses,  celle  de  la  transmission  par  le  sang, 
n'éclaire  en  rien  là  pathogénie  de  la  rage,  tandis  que  l'autre, 
celle  de  la  transmission  par  les  nerfs,  sans  tout  éclairer  assuré 
ment,  nous  rend  compte  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  pa- 
thologiques jusque-là  tout  à  fait  inexplicables.  C'est  ainsi  que  la 
théorie  nerveust!  nous  fait  voir  pourquoi  le  virus  rabique 
marche  lentement,  le  long  des  fibres  nerveuses  contaminées; 
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pourquoi  il  progresse  d'autant  plus  lentement  que  la  distance 
du  point  inoculé  au  bulbe  rachidien  est  elle-mûnie  plus  lon- 
gue; pourquoi  dès  lors  la  période  d'incubation  est  relative- 
ment plus  courte  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes,  dans 
les  morsures  de  la  face  que  dans  les  morsures  des  membres; 
comment,  cheminant  avec  lenteur  le  long  des  fibres  nerveu- 
ses, le  virus  marche  au  contraire  avec  une  rapidité  extrême, 
une  fois  qu'il  a  atteint  le  bulbe  rachidien,  d'où  il  envahit  le 
cerveau,  les  branches  du  trijumeau  et  aboutit  par  l'intermé- 
diaire du  nerf  lingual  jusqu'à  la  salive,  etc.  D'un  autre  côté, 
toutes  les  tentatives  d'inoculations  faites  avec  le  sang  d'un 
animal  enragé  sont  restées  infructueuses,  entre  les  mains  de 
Breschet,  Dupuytren,  Berthold,  du  regretté  Paul  Bert  et  au- 
tres expérimentateurs,  tandis  que  le  seul  essai  d'inoculation 
nerveuse  qui  ait  été  fait  à  ma  connaissance,  par  Rossi,  avant 
ceux  de  MM.  Raynaud  et  Lannelongue,  Galtier,  Pasteur,  etc., 
tandis  que  ce  seul  essai,  dis-jc,  a  donné  lieu  au  développe- 
ment de  la  rage. 

Or,  voyons  si  les  faits  qui  se  sont  produits,  depuis  la  publi- 
cation de  mon  travail,  viennent  ou  non  à  l'appui  de  la  théorie 
nerveuse  : 

En  premier  lieu,  M.  Galtier,  en  montrant  la  transmission 
possible  de  la  rage  du  chien  au  lapin,  a  non  seulement  rendu 
un  immense  service  à  la  physiologie  expérimentale  ;  mais 
encore,  il  a  fait  voir  que  la  période  d'incubation  était  tt'ès 
courte,  chez  ce  dernier  animal,  qu'elle  était  d'une  quinzaine 
de  jours  environ.  Pourquoi  est-elle  si  courte? —  Parce  que, 
répond  la  théorie  nerveuse,  cet  animal  est  de  petite  taille.  — 
En  second  lieu,  dans  sa  communication  du  31  mai,  que  j'ai 
citée  tout  au  long,  M.  Pasteur  nous  apprend  qu'il  a  pu  inocu- 
ler avec  succès  la  substance  nerveuse  du  bulbe  rachidien  et 
du  cerveau  ainsi  que  le  liquide  céphalo-rachidien.  Quoi  d'é- 
tonnant, étant  admise  la  transmission  du  virus  rabique  par 
les  nerfs  périphériques  jusqu'aux  centres  nerveux!  Il  nous 
apprend  encore  qu'en  inoculant  le  virus  rabique  à  la  surface  du 
cerveau,  il  a  pu  abréger  considérablement  la  période  d'incuba- 
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lion  qui  n'est  plus  que  d'une  à  deux  semaines.  Or,  n'est-ce  pas 
là  la  confirmation  la  plus  éclatante  de  la  théorie  nerveuse  qui 
nous  montre  que  cette  période  doit  être  d'autant. plus  courte 
que  le  bulbe  rachidien  se  trouve  plus  près  du  point  inoculé? 
Je  citerai  enfin,  à  l'appui  de  cette  même  théorie  nerveuse,  la 
simple  mention  suivante  d'un  contrôle  expérimental  des  plus 
frappants,  mention  qui  est  extraite  de  l'analyse  d'un  mémoire 
récent  de  M.  Szpilman  par  M.  Nicolas  (i)  : 

D'une  série  d'inoculations  pratiquées  sur  des  chiens  et  des 
lapins,  Szpilman  conclut  d'abord  que  

«  Une  autre  conclusion  est  que,  lorsqu'on  fait  l'inoculation 
directement,  l'endroit  où  l'on  opère  a  une  grande  influence  sur  la 
durée  de  la  période  d'incubation,  colk-ci  étant  d'autant  plus  lotujue 
que  le  virus  a  un  chemin  j)lus  long  à  inircourir  pour  arriver  aux 
centres  nerveux...  » 

Quelle  démonstration  plus  complète  pourrait-on  donner  de 
la  théorie  nerveuse,  et  comment  expliquer  tous  ces  faits  par 
la  théorie  sanguine?  7o?/s,  absolument  tous  sont  incompréhen- 
sibles, dans  l'hypothèse  delà  transmission  du  virus  par  le  sang. 

Ce  contraste  frappant  nous  permet  d'apprécier  la  valeur 
relative  de  ces  deux  théories,  l'une  n'expliquant  rien  et  l'au- 
tre nous  rendant  compte  d'un  grand  nombre  de  faits. 

Mais,  cette  question  de  la  rage  devait  nous  réserver  toutes 
les  surprises  dont  la  plus  grande  a  été  de  voir  surgir  une  nou- 
velle hypothèse,  laquelle  a  été  émise  et  acceptée  par  des  sa- 
vants de  premier  ordre.  Cette  hypothèse  consiste  à  admettre 
que  le  virus  rabique  peut  se  propager  indistinctement  par  les 
nerfs  ou  parle  sang.  La  voici  d'ailleurs, formulée  par  M.  Pas- 
teur lui-même  (2)  : 

La  sûreté  d'inoculation  do  hi  rage  par  l'injcclion  intra-veincuse 
du  virus  dit  assez  que  l'tiypotlièse  du  passage  de  ce  virus  de  la 
périphérie  aux  centres  nerveux  par  les  nerfs  ne  peut  être  consi- 

(1)  lievue  des  Sciences  médicales,  par  M.  Hayem,  avril  1887,  t.  XXIX, 
p.  570. 

(2)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1884,  t.  XlIIj  2»  série,  p.  341. 
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ilôrôe  comme  la  seule  voie  de  propagation  du  virus  et  que,  dam  lu 
plu-part  des  cas,  tout  au  moins,  l'absorption  du  virus  se  fuit  par 
le  système  sanguin. 

Je  souligne  à  dessein  les  mots  :  dans  la  plupart  des  cas,  tout 
au  moins,  pour  bien  montrer  que,  dans  la  pensée  de  M.  Pas 
teur,  le  virus  rabique  se  propage  plus  souvent  par  le  sang 
que  par  les  nerfs.  Gomment  se  fait-il,  dès  lors,  que,  pour  la 
préparation  des  virus  atténués  et  la  pratique  des  inoculations 
anti-rabiquos,  il  se  serve  toujours  de  la  substance  nerveuse  de  la 
moelle  épinière  et  jamais  du  samj  des  animaux  enragés  ? 

Pour  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  se  donner  la  peine  de 
comparer  la  stérilité  absolue  de  l'une  de  ces  hypothèses  à  la 
fécondité  de  l'autre,  l'association  des  deux,  c'est-à-dire  l'ex- 
plication des  faits  par  la  pénétration  alternative  ou  simultanée 
ou  (ce  qui  serait  mieux  dit)  capricieuse  du  virus  par  les  nerfs 
ou  par  le  sang,  cette  association  de  deux  hypothèses  exclu- 
sives, dis-je,  doit  paraître  absolument  inaccessible  à  leur 
intelligence.  Gela  veut  dire,  en  logique,  que  ce  qui  a  été  re- 
connu faux,  toujours  faux  et  absolument  faux,  peut  également 
être  vrai;  en  d'autres  termes,  que  l'erreur  et  la  vérité  se  valent. 
Ge  n'est  pas  là  assurément  le  sage  doute  cartésien  entre  deux 
opinions  vraisemblables,  c'est  plus  que  du  scepticisme,  c'est 
bien  plutôt  du  pyrrhonisme  renforcé  sous  couleur  scientiûque, 
c'est  la  négation  même  de  la  science  dont  la  plus  belle  mis- 
sion est  de  faire  croire  au  vrai  et  de  démasquer  l'erreur  et  le 
ntensonge  partout  où  ils  osent  se  montrer.  — Cela  veut  encore 
dire,  en  anatomie  et  en  physiologie  générale,  que  tous  les 
tissus  se  valent,  eu  égard  à  un  môme  rôle  fonctionnel;  que 
l'épithélium  de  la  parotide  et  celui  de  la  glande  mammaire, 
par  exemple,  peuvent  sécréter  indistinctement  l'une  et  l'autre, 
de  la  salive  et  du  lait.  Que  dis-je?  G'est  encore  bien  plus  fort! 
Gar,  dans  cette  hypothèse  hybride,  les  vaisseaux  sanguins  et 
les  tubes  nerveux  pourraient  se  suppléer  pour  une  même 
fonction,  pour  le  passage  d'un  même  virus  !  Pourquoi  dès  lors 
ne  pourraient-ils  pas  se  suppléer,  pour  le  passage  de  l'influx 
nerveux  et  pour  celui  des  globules  sanguins  ? 
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(Ju'ime  pareille  hypothèse  eût  été  émise  ou  défendue,  mômo 
par  un  homme  des  plus  distingués,  j'ose  garantir  d'avance 
qu'elle  n'eût  pas  fait  fortune  et  n'eût  pas  aisément  franchi  le 
seuil  de  l'une  quelconque  de  nos  sociétés  savantes  ou  que,  si 
elle  fût  parvenue  à  le  franchir,  elle  en  serait  sortie,  dans  un 
ôlat  très  lamentable.  Or,  grAce  à  un  tout-puissant  patronage, 
elle  a  pu  se  faire  entendre  à  l'Institut  cl  à  l'Académie  de  mé- 
decine, sans  y  faire  naître  encore  la  moindre  protestation. 

C'est  qu'il  y  a  des  faits  nouveaux  qui  l'établissent,  nous 
objectera-t-on  peut-être,  et  rien  ne  doit  prévaloir  contre  les 
faits.  Qu'importe  que  nous  ne  sachions  pas  les  expliquer,  si 
ces  faits  existent  réellement? 

Voyons  donc  en  quoi  ceux-ci  consistent  : 

Le  premier  de  tous  les  faits  à  rechercher,  celui  qui  a  préoc- 
cupé, ajuste  titre,  la  plupart  des  expérimentateurs  et  qui  doit 
les  préoccuper  bien  plus  aujourd'hui,  après  les  résultats  si 
rapides  dus  à  la  théorie  nerveuse,  le  premier  des  faits  à 
rechercher,  dis-je,  est  celui  de  la  transmission  de  la  rage  ù. 
l'aide  de  l'inoculation  faite  avec  le  sang  d'un  animal  enragé. 
M.  Pasteur  serait  le  seul  qui  aurait  obtenu  im  seul  succès  dans 
cette  voie,  et  ce  succès  doit  avoir,  plus  encore  à  ses  yeux 
qu'aux  yeux  de  tout  le  monde,  une  importance  capitale.  Il 
semblerait  donc  qu'un  pareil  fait  dût  être  présenté  au  monde 
médical,  avec  tous  les  détails  propres  à  entraîner  la  conviction 
de  tous.  Or,  voici  comment  l'annonce  cet  illustre  savant  : 

Au  sujet  du  sang  des  rabiques,  dit-il  (I),  dans  une  circonstance, 
nous  avons  pu  communiquer  la  rage  à  un  chien  à  l'aide  du  sang 
d'un  lapin  mort  de  la  rage.  Nous  reviendrons  sur  ce  lait  d'une 
grande  importance. 

Or,  voici  plus  de  trois  ans  que  cette  assertion  a  été  faite  devant 
l'Académie,  et  M.  Pasteur  n'en  a  pas  encore  donné  la  preuve, 
à  ma  connaissance  du  moins,  quoique  j'aie  lu,  avec  le  plus 
grand  soin,  toutes  les  communications  nouvelles  sur  la  rage 
qu'il  a  faites  depuis  cette  époque  devant  l'Académie. 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  26  février  1884,  p.  339. 
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Et  cependant,  voilà  un  fait  d'une  grande  importance,  comme 
il  l'appelle  lui-même,  tellement  important,  en  effet,  qu'il  doit 
autoriser  seul,  s'il  est  bien  prouvé,  à  admettre  la  propagation 
du  virus  rabique  par  le  sang.  Que  conclure  du  long  silence 
de  M.  Pasteur  à  cet  égard,  sinon  qu'il  ne  l'a  pas  cru  dénature 
à  pouvoir  porter  la  conviction  dans  les  .esprits  et  qu'il  s'est 
très  médiocrement  soucié  en  môme  temps  d'éclairer  ce  côté 
scientifique  capital  de  la  pathogénie  de  la  rage?  Les  occasions 
ne  lui  ont  cependant  pas  manqué  de  le  faire;  car,  parmi  cette 
multitude  d'animaux  sacrifiés,  pour  les  besoins  dos  vaccina- 
tions anti-rabiques,  rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile  que  de 
vérifier,  sur  quelques-uns,  la  possibilité  à  laquelle  il  croyait, 
de  transmettre  la  rage  par  l'intermédiaire  du  sang.  Ces  mêmes 
tentatives  ont  été  faites  bien  des  fois,  dans  la  syphilis,  maladie 
à  évolution  bien  plus  longue  que  celle  de  la  rage,  et  elles  ont 
prouvé  qu'on  pouvait  transmettre  la  syphilis  par  l'inoculation 
du  sang  et  que  cette  inoculation  donnait  lieu  au  développe- 
ment d'un  chancre  induré,  parfaitement  caractérisé.  Pour- 
quoi donc  n'en  serait-il  pas  de  môme  de  la  rage?  Et,  à  qui 
persuadera-t-on  que  cette  dernière  maladie  se  progage  le 
plus  souvent  par  le  sang,  alors  qu'à  aucune  période  de  son 
évolution,  on  n'est  parvenu  à  démontrer  le  caractère  conta- 
gieux de  ce  liquide  ! 

J'arrive  à  un  autre  ordre  de  faits,  tout  différent  de  celui 
que  nous  venons  d'examiner.  Dans  ce  dernier,  il  s'agissait  de 
transmettre  la  maladie  parle  sang  d'un  animal  enragé,  et  nous 
venons  de  voir  que  nous  n'avons  pas  encore  la  moindre  preuve 
à  l'appui  de  ce  mode  de  propagation,  le  seul  cependant  qui 
serait  convaincant  en  faveur  de  la  théorie  sanguine.  Dans  les 
faits  que  nous  allons  passer  en  revue,  c'est  bien  autre  chose. 
Pour  prouver  que  la  rage  se  propage  par  le  sang,  on  com- 
mence par  inlroduire,  directement  dans  ce  sang,  le  virus  rabique 
ou  l'agent  qui  le  développe  sûrement,  lorsqu'il  est  déposé  à 
la  surface  d'une  plaie.  Mais,  passons  sur  cette  manière  de 
procéder  dont  la  singularité  n'échappera  à  personne  et  qui 
consisterait,  en  toxicologie  légale,  par  exemple,  à  inlroduire 
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soi-mi^nie  au  sein  d»'  l  organisme  un  poison  que  l'on  soup^ 
donnerait  y  avoir  été  porté  par  une  main  criminelle.  Admet- 
tons, ce  qui  n'a  guère  lieu  de  nous  surprendre,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  que  la  rage  se  développe  après  une  injec- 
tion intra-veineuse  d'un  liquide  chargé  de  matière  cérébrale 
virulente.  (Juelle  doit  être  la  conséquence  immédiate,  forcée, 
de  ce  mode  de  procéder  ?  C'est  que,  l'absorption  étant  insian-' 
lanée,  si  celle-ci  est  réelle,  lés  symptômes  de  la  rage  doivent  se 
développer  sur-le-champ,  en  quelques  minutes  ou  en  quelques 
heures  tout  au  plus. 

Pour  expliquer  le  long  retard  observé  dans  l'explosion  des 
symptômes  de  la  rage  communiquée  par  morsure,  de  la  rage 
vulgaire  en  deux  mots,  on  es!  obligé  d'invoquer  une  sorte 
d'élaboration  mystérieuse  du  virus,  propre  à  faciliter  l'ab- 
sorption de  ce  dernier,  élaboration  qui  n'est  pourtant  pas 
indispensable,  puisque  M.  Pasteur  lui  même,  en  inoculant 
les  animaux  par  trépanation,  est  parvenu  à  diminuer  des 
deux  tiej's  ou  même  desti-ois  quarts  du  te7nps,l-à  durée  ordinaire 
de  la  période  d'incubation.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi, 
avec  une  durée  beaucoup  moindre  encore,  le  virus  rabique 
n'exercerait  pas  de  même  sa  fatale  influence.  Mais,  dans  les 
cas  qui  nous  occupent,  dans  ceux  où  le  virus  est  introduit  en 
grande  quantité  dans  le  sang,  Faction  de  ce  virus  doit  être  des 
plus  rapides,  comme  l'est  celle  du  venin  de  la  vipèi'e  ou  du  se?'- 
pent  à  sonnettes.  Nous  avons  donc  là  un^ premier  critérium  sûr, 
pour  juger  de  la  valeur  du  procédé  en  question. 

Mais,  nous  avons  deux  autres  moyens,  tout  aussi  sûrs  que 
le  précédent,  pour  fixer  notre  jugement.  Ces  moyens  consis- 
tent à  instituer  les  deux  expériences  suivantes  de  contrôle  : 

1°  Puisqu'on  est  bien  sûr,  cette  fois,  d'avoir  un  sang  chargé 
de  virus  rabique,  à  la  suite  de  l'injection  de  l'une  des  veines 
d'un  membre,  il  s'agit  de  savoir  si  le  sang  pris  sur  les  veines 
d'un  autre  membre  du  môme  animal,  est  lui-môme  contagieux, 
peu  de  temps  après  l'injection  intra-veineuse,  et  pendant 
combien  de  temps,  ce  sang  reste  contagieux.  —  On  com- 
prend, en  effet,  que,  la  dose  du  virus  injecté  ayant  été  sur- 
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loul  assez  considérable,  on  comprend,  dis-je,  que  ce  sang 
devenu  virulent,  une  fois  injecté  dans  les  veines  d'un  autre 
animal,  doive  sûrement  développer  la  rage  chez  ce  dernier. 
Sans  cette  expérience  de  contrôle,  l'expérience  primitive  res- 
terait alDsolument  sans  valeur. 

2"  La  seconde  expérience  consiste  à  s'assurer  si,  à  la  suite 
de  l'injection  virulente  intra-veineuse,  ce  ne  seraient  pas  les 
filets  nerveux  de  la  plaie  ou  d'ailleurs  qui  auraient  transmis 
la  rage  h  l'animal.  Pour  ce  qui  concerne  les  nerfs  émanant  do 
la  plaie,  rien  de  plus  facile  que  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  er- 
reur. Il  faut  d'abord  avoir  la  précaution  de  cautériser  profon- 
dément au  fer  rouge,  après  l'injection,  toute  l'étendue  de  la 
plaie  faite  pendant  l'opération.  Il  faut,  en  outre,  si  la  rage 
vient  à  se  déclarer,  malgré  cette  précaution,  inoculer  à  d'au- 
tres animaux,  les  cordons  nerveux  principaux  émanant  de  la 
plaie  chez  l'animal  soumis  à  l'injection  intra-veineuse.  Mais, 
en  dehors  des  filets  nerveux  de  la  plaie,  il  peut  y  avoir,  chez 
l'animal  en  expérience,  d'autres  nerfs  qui  puissent  propager 
le  virus  rabiquc  :  ce  sont  ceux  qui  proviendraient  de  toute 
plaie  accidentelle  existant  sur  un  point  quelconque  du  corps, 
au  moment  où  serait  pratiquée  l'injection.  Cette  plaie  devrait 
donc  ôtre  cautérisée  profondément  comme  la  première.  D'au- 
tres nerfs  enfin  pourraient  jservir  à  la  propagation  du  virus  ; 
ce  seraient  les  nerfs  pneumo-gastriques  ou  les  filets  d'origine 
du  grand  sympathique  allant  se  rendre  au  plexus  pulmonaire. 
Pourquoi  ces  nerfs  et  pas  les  autres?  Parce  que  le  liquide 
chargé  de  matière  nerveuse  virulente  circulerait  librement 
jusqu'au  poumon  où  cette  matière  nerveuse  s'accumulerait 
ou  pourrait  s'accumuler  dans  les  capillaires  de  l'artère  pul- 
monaire. Or,  on  comprend  que  le  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé de  cette  substance  virulente  puisse  ulcérer,  ou  tout  au 
moins  dénuder,  quelques  points  plus  ou  moins  limités  du 
tissu  des  poumons  et  inoculer,  par  ce  fait,  l'un  des  filets  ner- 
veux du  plexus  pulmonaire. 

Et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque,  je  crois  devoir  ajouter 
que  ce  n'est  pas  le  sang  fiuide  imprégné  de  virus,  qui  serait 
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capable  (le  prodiiiro  ccllo  iiioculaliou  du  plexus  pulmonaire. 
Car,  la  couche  endothéliale  non  interrompue  qui  tapisse  tout 
rintériour  de.s  vaisseaux  arti^riels,  veineux  et  capillaires,  doit 
suflire  à  protéger  tous  les  tissus  de  l'organisme  auxquels 
ces  vaisseaux  se  distribuent  de  la  môme  façon  que  l'épithé- 
lium  cutané,  pourvu  qu'il  fût  intact,  suffirait  iï  mettre  à  l'abri 
de  toute  contamination  les  innombrables  fibres  nerveuses 
intra-dermiques,  lors  mûme  que  toute  la  surface  de  la  peau 
aurait  été  recouverte  d'une  couche  de  liqaide  rabique  des 
plus  virulents.  C'est  la  matière  cérébrale  qui,  malgré  la  tritu- 
ration h  laquelle  elle  aurait  été  préalablement  soumise,  for- 
merait ou  pourrait  former  un  embolus  artidciel  on  s'arrètant 
dans  les  capillaires  du  poumon  et  produirait  là,  par  son  séjour 
plus  ou  moins  prolongé,  une  dénudation  ou  une  altération 
des  vaisseaux  et  consécutivement  une  inoculation  des  filets 
nerveux  sous-jacents.  Or,  étant  donné  le  lieu  d'introduction 
de  la  substance  cérébrale  ou  médullaire  virulente  sur  un  point 
quelconque  du  système  veineux  de  la  grande  circulation,  ce 
n'est  qu'au  poumon  que  cette  embolie  peut  se  produire,  ce  n'est 
([ue  là  par  conséquent  et  non  ailleurs  que  l'inoculation  des 
nerfs  peut  avoir  lieu.  Pour  que  cette  même  inoculation  pùt  se 
faire  dans  un  autre  organe  que  le  poumon,  il  faudrait  que 
l'injection  de  substance  nerveuse  virulente  eût  été  pratiquée 
dans  le  système  aortique  ou  plutôt  dans  l'artère  qui  dessert 
cet  organe.  Il  y  a  donc  urgence  à  s'assurer  par  des  expériences 
d'inoculation  faites  sur  quelques  animaux,  si  le  pneumo-gas- 
trique  ou  le  cordon  cervical  du  grand  sympathique  ne  serait 
pas  devenu  virulent  chez  tout  animal  mort  de  la  rage,  après 
une  injection  intra-veineuse. 

Or,  voyons  maintenant  si  quelques-unes  de  ces  précautions, 
sinon  toutes,  ont  été  prises  dans  les  expériences  d'injections 
intra-veineuses,  que  M.  Pasteur  a  faites  et  publiées  et  dont 
nous  allons  reproduire  ici  la  relation  in  extenso  : 

Le  6  mai  1883,  dit-il  (1)  on  ioGculc,  par  injection  dans  la  veine 
(1)  Loc.  cit.,  séance  du  26  février  1884,  p.  ;j'tO. 
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du  jarret  droit  do  trois  ciiiens,  un  buUjo  rabique  délayé  dans  du 
bouillon  stérilisé  :  au  premier  chien,  |-  centimètre  cube  de  li- 
quide trouble;  au  second,       de  cette  quantité;  au  troisième,  — 

Dès  le  dixième  jour,  le  premier  chien  n'a  plus  son  appétit 
ordinaire,  le  dix-huitième  jour  il  est  complètement  pafalysé  et 
meurt  deux  jours  après  sans  avoir  eu  d'aboiement  ni  d'envie  de 
mordre.  Le  second  chien  mange  encore  le  trente-septième  jour 
après  l'inoculation;  le  trente-huitième,  il  a  des  allures  suspectes, 
le  trente-neuvième,  il  a  la  voix  rabique.  Le  lendemain  on  le 
trouve  mort.  Le  troisième  chien  n'a  pas  pris  la  rage. 

Dans  une  autre  expérience,  on  a  inoculé  dans  une  veine  du 
jarret,  à  un  premier  chien,  1  centimètre  cube  de  matière  rabique 

délayée  dans  du  bouillon  stérilisé  ;  à  un  deuxième  chien, de 

\ 

cette  quantité;  à  un  troisième  chien,—" 

50 

Les  durées  d'incubation  ont  été  de  sept  jours,  de  vingt  jours, 
de  vingt-cinq  jours.  Eu  outre,  les  deux  premiers  chiens  ont  eu  une 
rage  paralytique,  et  le  troisième  une  rage  furieuse,  aboyeuse  et 
mordcuse. 

Y  a-t-il,  je  le  demande,  dans  ces  deux  séries  d'expériences, 
une  seule  des  précautions  que  j'ai  indiquées  précédemment 
et  quijsont  pourtant  indispensables,  pour  se  mettre  à  l'abri 
d'une  erreur  d'interprétation?  Et,  d'autre  part,  l'éclosion  plus 
ou  moins  tardive  de  la  rage  ne  démontre-t-elle  pas,  jusqu'à 
l'évidence,  que  le  virus  rabique  n'agit  pas  comme  il  devrait  le 
faire  et  comme  le  fait  toujours  un  poison  ou  un  venin  introduit 
dans  le  sang?  Et,  chose  remarquable,  on  voit  par  ces  expé- 
riences, que  la  durée  de  l'incubation  diminue,  lorsque  la  dose 
injectée  de  substance  nerveuse  virulente  est  plus  considérable, 
comme  si,  dans  ce  cas,  l'inoculation  rabique  se  faisait  à  l'un 
des  rameaux  de  terminaison  des  nerfs  du  plexus  pulmonaire, 
point  plus  rapproché  du  bulbe  rachidien  que  ne  l'est  la  plaie 
d'ouverture  de  la  veine.  Dans  les  cas,  au  contraire,  où  la 
durée  de  l'incubation  est  plus  longue,  l'inoculation  semblerait 
devoir  se  faire  de  préférence  par  les  nerfs  voisins  de  l'incision 
faite  cl  la  veine. 
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Mais,  jo  mo  hAto  d'ajouter  que  la  dose  de  substance  viru- 
lente pourrait  très  bien,  comme  le  veut  M.  Pasteur,  faire 
varier  la  durée  do  l'incubation,  les  doses  massives  donnant 
lieu  aux  évolutions  les  plus  courtes  et  vice  versa.  Il  semblerait 
dès  lors,  que  la  vitesse  de  propagation  du  virus  rabique  dût 
aug-menter  avec  la  quantité  de  virus  inoculé.  Et,  ce  qui  sen>- 
blerait  confirmer  cette  manière  de  voir  que,  pour  ma  part,  je 
suis  loin  de  rejeter,  c'est  que  les  inoculations  anti-rabiqucs  et 
notamment  les  inoculations  dites  intensives,  pratiquées  plu^; 
tard  par  le  même  savant,  paraissent  imprimer  une  rapidité 
plus  grande  à  la  marche  du  virus,  puisque  les  virus  atténue's 
et  gradués,  inoculés  à  fortes  doses  (du  moment  où  ils  préser- 
vent le  plus  souvent  de  la  rage),  doivent  nécessairement  ar- 
river au  bulbe  rachidien,  avant  le  virus  inoculé  à  très  faible 
dose,  par  la  salive  de  l'animal  enragé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  deux  intez"prétations  qui  ne  s'ex- 
cluent nullement  et  peuvent  être  fondées,  Tune  et  l'autre, 
dans  certains  cas,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  par  les  consi- 
dérations précédentes,  qu'il  s'agit,  dans  ces  deux  séries  d'ex- 
périences, non  d'une  véritable  intoxication  sanguine,  mais  bien 
d'une  inoculation  nerveuse  se  faisant  aux  nerfs  de  la  plaie  ou 
aux  nerfs  du  plexus  pulmonaire. 

Le  jour  oii  l'on  parviendra  à  bien  et  dûment  démontrer 
que  la  transmission  du  virus  rabique  peut  se  faire  par 
le  sang,  à  l'exclusion  des  nerfs,  ce  jour-là,  on  aura,  par 
ce  fait,  réduit  à  presque  rien,  c'est-à-dire  à  quelques  heu- 
res, la  durée  do  la  période  d'incubation.  Si  l'on  veut,  d'une 
part,  que  le  virus  rabique  se  propage  par  le  sang,  à  hi 
façon  d'un  poison  sanguin ,  pourquoi  voudrait-on,  d'autre 
part,  quil  se  comportât  autrement  que  tous  les  poisons  san- 
guins dont  l'action  nocive  est  toujours  rapide  et  presque  instan- 
tanée? 

Il  me  reste  à  rendre  compte  d'une  dernière  expérience  de 
-M.  Pasteur,  expérience  sur  laquelle  il  semble  avoir  fait  repo- 
ser ses  plus  solides  arguments,  en  faveur  de  l'.absorplion  du 
virus  rabique  par  le  sang.  ■> 
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A  loul,  prendre,  cependant,  dit  cet  émiiicnt  observaleiir  (i),  on 
peut  conlesloi'  cette  manière  de  voir  {celle  qui  veut  que  le  virus  ruhi- 
que  puisse  se  Ivansmellvc  par  le  sang  et  par  les  nerfs).  Pour  inoculer 
le  virus  rabique  dans  une  veine,  il  faut  un  traumatisme,  couper  la 
peau  et  dénuder  la  veine.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  le  virus 
introduit  dans  le  système  sanguin  circulatoire  revient  aussitôt  à  la 
blessure  et  trouve  là,  béants,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  lympliali- 
ques  (2)?  L'expérience  suivante  supprime  absolument  cette  objec- 
tion :  nous  avons  à  diverses  reprises  inoculé  le  virus  rabique  dans 
une  veine  de  l'oreille,  puis  aussitôt  on  a  coupé  l'oreille  à  1  "aide  du 
thermocautère  au-dessous  de  la  piqûre.  Dans  tous  les  cas,  la  rage 
s'est  déclarée.  Or,  le  thermocautère  ne  donne  pas  de  plaie  propre- 
ment dite.  Toute  le  surface  de  la  partie  coupée  est  brillée. 

Ce  qui  a  lieu  de  surprendre  véritablement,  c'est  qu'un 
expérimentateur  aussi  illustre  que  M.  Pasteur  trouve  à  puiser, 
dans  ce  fait,  un  argument  sans  réplique,  en  faveur  de  l'ab- 
sorption du  virus  rabique  par  le  sang.  Comment!  Les  parois 
vasculaires  sont  déjà  si  minces  dans  certaines  veines  de  cali- 
bre moyen,  et  l'on  injecte  le  liquide  virulent  sur  une  partie 
du  corps,  l'oreille,  oii  les  veines  plus  petites  sont  plus  difti- 
ciles  à  dénuder  et  à  ouvrir,  oîi  par  conséquent  une  canule  ou 
une  aiguille  creuse  à  injection  ait  plus  de  peine  que  partout 
ailleurs  ù  pénétrer  librement  dans  la  cavité  étroite  du  vaisseau  ! 
Et  l'on  oserait  affirmer  qu'avec  toutes  ces  difficultés,  l'expé- 
rimentateur le  plus  habile  ait  pu  avoir  la  certitude  de  ne  pas 
transpercer  tant  soit  peu  cette  mince  paroi  veineuse,  de  façon 
à  éviter  sûrement  toute  infiltration  de  liquide  dans  le  tissu 
cellulaire  ambiant!  Et,  si  l'on  ne  peut  avoir  ni  par  conséquent 
faire  i)artager  cette  certitude,  de  quel  poids  peut  être  le  ré- 
sultat d'une  semblable  expérience!  Il  y  a  plus  :  c'est  qu'en 
admettant  l'injection  parfaitement  et  uniquement  faite  dans 

(1)  Loc.  cit.  Mémo  séance  du  26  l'évriei-  1884,  p.  342. 

(2)  Qu'on  admette  l'absorption  par  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  par 
les  veines,  c'est  tout  un,  au  point  de  vue  oii  nous  nous  plaçons,  les  vaisseaux 
lymphatiques  devant  toujours  transporter  dnris  le  sang  les  sul/stances 
qu'ils  ont  absorbées.  Il  n'y  a  donc  toujours  en  présence  que  la  transmission 
SANouiN'K  A  opposer  à  la  transmission  nkrveuse,  et  il  ne  saurait  y  tn 
avoir  une  troisième.  (Note  du  docteiu-  Dubouë.) 
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l'une  dos  veines  de  l'oreille,  l'inoculalion  peut  se  faire, 
comme  je  l'ai  déj.Y  dit,  à  propos  des  expériences  précédentes, 
par  l  iiii  dos  rameaux  des  nerfs  du  plexus  pulmonaire, 
et  ces  nerfs,  n'ayant  pas  été  inoculés  à  des  animaux 
sains,  l'expi'rience,  par  celte  seule  omission,  no  saurait  être, 
en  aucune  façon,  probante.  Si  l'on  veut  donner, à  une  pareille 
expérience,  quoique  signification  réelle,  ce  n'est  pas  l'oreille 
que  l'on  doit  amputer  tout  près  de  l'ouverture  de  la  veine 
injectée  ;  il  faut  injecter  l'une  des  veines  de  l'extrémité  d'un 
membre,  par  exemple,  puis  amputer  ce  dernier  sinon  il  sa 
racine,  ce  qui  vaudrait  cependant  mieux,  du  moins  à  une 
distance  assez  grande  de  l'ouverture  veineuse,  très  loin  par 
conséquent  du  point  inoculé.  De  cette  façon,  le  virus  aura  pu 
tout  aussi  bien  pénétrer  dans  le  sang,  et,  s'il  y  avait,  par 
quelque  accident  opératoire,  des  rameaux  nerveux  inoculés 
près  de  la  plaie  veineuse,  ces  nerfs  supprimés  ne  pourraient 
plus  transporter  le  virus  rabique  jusqu'aux  centres  nerveux. 

Immédiatement  après  avoir  rendu  compte  de  l'expérience 
précédente,  M.  Pasteur  juge  sans  doute  qu'il  en  a  fini  avec 
cette  question  du  mode  de  propagation  du  virus  qui  lui  sem- 
ble assez  accessoire,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'il  ajoute  :  «  J'ai 
hâte  d'arriver,  dit-il  (1),  à  la  partie  de  cette  lecture  qui  mérite 
le  plus  d'attirer  l'attention,  c'est-à-dire  à  la  question  de  l'atténua- 
tion duvirus.  »  —  Or,  prendrai-je  la  liberté  de  répondre  à  mon 
tour,  peut-il  y  avoir,  dans  une  question  de  pathologie,  quelque 
chose  de  plus  important  que  de  chercher  à  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  se  comporte  l'agent  morbide  dont  on  se 
propose  de  prévenir  ou  de  combattre  les  effets?  Et,  pour 
nous  renfermer  dans  la  question  qui  nous  occupe,  je  me 
demande  comment  M.  Pasteur  aurait  pu  s'y  prendre,  pour 
trouver  celte  remarquable  graduation  de  virus  rabiques, 
d'intensité  variable,  si  au  lieu  de  la  chercher  là  seulement 
où  il  pouvait  Ja  trouver,  dans  le  système  nerveux,  il  avait 
entrepris  de  la  chercher  dans  le  sang.  Car,  c'est  sur  le  sang 

(I)  Loc.  cit.,  séance  du  26  février  1881,  [i. 
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(Iil'onL  toujours  porté  les  investigations  de  ceux  précisément 
qui  n'ont  pas  bien  compris  qu'il  importe  infiniment  moins  de 
chercher  que  de  savoir  où  il  faut  chercher. 


§  IV-  —  De  la  comparaison 
des  résultats  pratiques  fournis  par  la  théorie  sanguine 
et  la  théorie  nerveuse. 


La  nécessité  de  se  rendre  compte,  le  mieux  qu'on  peut,  de 
Tenchaînement  des  divers  phénomènes  morbides,  celte  né- 
cessité, dis-je,  constitue  le  fond  même  de  toute  étude  de 
physiologie  pathologique  ;  et  il  n'existe  pas  de  guide  plus  sûr 
que  cette  étude,  pour  la  direction  à  donner  à  chaque  instant 
à  la  thérapeutique  préventive  ou  curative  d'une  aflection 
quelconque.  Or,  que  ce  soit  ou  non  à  son  insu,  peu  importe, 
M.  Pasteur  a  subi  l'heureuse  influence  que  doit  impi'imer  à 
toute  thérapeutique  nouvelle  une  pathogénic  fondée  sur  le 
vrai,  et  il  a  subi  cette  influence,  même  dans  les  recherches 
qui  lui  sont  exclusivement  personnelles. 

Pour  en  juger,  voyons  ce  qu'on  faisait,  pour  prévenir  la 
rage,  tant  que  l'on  a  admis  comme  un  dogme  la  transmission 
du  virus  rabique  par  le  sang.  La  seule  pratique  utile  a  con- 
sisté dans  l'emploi  de  la  cautérisation  énei'gique  de  la  plaie 
virulente,  et  encore  un  certain  nombre  de  succès  que  l'on  a 
obtenus  par  cette  méthode  préventive  ne  s'expliquent-ils  ei; 
aucune  façon,  dans  l'hypothèse  de  la  propagation  sanguine  : 
témoins  les  succès  non  douteux  que  l'on  observe  à  la  suite 
de  quelques  cautérisations  tardives.  A  quoi  devrait  servir, 
dans  cette  hypothèse,  de  cautériser  une  plaie  virulente,  trois 
ou  quatre  jours  après  qu'elle  est  faite,  alors  que  le  virus  de- 
vrait se  trouver  réparti  dans  toute  la  masse  du  sang?  Et, 
cependant,  cela  sert,  comme  le  démontrent  les  statistiques. 
Mais,  en  dehors  de  cette  pratique  vraiment  salutaire,  quel 
autre  traitement  utile  a  engendré  la  théorie  sanguine  en 
vigueur?  Toute  la  période  d'incubation  perdue  pour  la  thé- 
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rapeulique,  un  aveu  coniplcl  d  iiupuissanco  et  l'abandon  des 
malades  aux  pratiques  charlalanesqucs  ou  superstitieuses, 
voilà  tout  le  bilan  de  cette  théorie  sanguine! 

Voyons  maintenant  ce  qu'a  donné  la  théorie  nerveuse,  entre 
les  mains  de  M.  Pastctir.  En  premier  lieu,  elle  lui  a  permis  de 
cultiver  le  virus  rabique  à  sa  source,  c'est-à-dire  dans  le  sys- 
tème nerveux  et  jamais  dans  le  sang.  En  second  lieu,  elle  lui  a 
permis  d'instituer  un  traitement  préventif,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, elle  lui  a  fait  utiliser  lapériode  d'incubation,  la  veille  encore 
entièrement  perdue.  Et  comment  celle-ci  est-elle  utilisée?  Elle 
l'est  dans  un  but  des  plus  précis,  lequel  répond  à  une  indica- 
tion facile  à  prévoir,  comme  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir. 

Le  traitement  préventif  de  la  rage  touche  à  des  questions 
trop  complexes  pour  qu'on  puisse  se  flatter  d'en  montrer  les 
effets  avec  ce  caractère  d'évidence,  malheureusement  trop 
rare,  qui  doit  servir  de  critérium  à  tout  traitement  rationnel 
et  qui  nous  frappe  dans  le  traitement  de  la  gale,  par  exemple. 
11  est  quelques-unes  de  ces  questions  cependant  qui  me  pa- 
raissent de  nature  à  recevoir  une  interprétation  facile  et 
simple  et  à  éclairer  par  conséquent  la  conduite  du  médecin. 
Sans  pouvoir  m'appcsantir  ici  sur  chacune  d'elles,  je  me 
bornerai  à  passer  rapidement  en  revue  les  plus  importantes. 

Et  d'abord,  le  traitement  institué  par  M.  Pasteur,  prévient- 
il  sûrement  le  développement  de  la  rage,  chez  les  sujets  ino- 
culés par  morsure  ou  autrement?  Sûrement  non;  mais,  je 
suis  convaincu,  pour  ma  part,  qu'il  le  prévient,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas.  A  ce  titre  seul  (et  je  le  dis  unique- 
ment pour  rendre  hommage  à  la  vérité),  il  constitue  donc  l'un 
des  plus  grands  bienfaits  qui  aient  pu  être  rendus  à  l'huma- 
nité. Je  crois  inutile  de  rappeler  les  statistiques  qui  ont  été 
fournies  à  cet  égard  et  que  tout  le  monde  connaît.  Mais,  ce 
qui  leur  donne  une  très  grande  valeur,  c'est,  d'une  part,  l'exa- 
men comparatif  de  la  mortalité  excessive  des  morsures  viru- 
lentes non  traitées,  c'est,  d'autre  part,  la  nature  même  du 
traitement  employé.  Ce  dernier  est,  en  effet,  un  traitement 
hors  pair;  il  dépasse  en  énergie  la  moyenne  des  traitements 
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les  plus  hardis,  et  l'on  no  peut  guère  douter  de  ses  bons 
effets,  par  cette  seule  considération  que,  s'il  ne  guérissait 
pas,  il  devrait  tuer  tous  ou  presque  tous  ceux  qui  le  reçoivent. 
Sur  près  de  2  000  vaccinés,  dont  les  quatre  cinquièmes  au  moins 
n'auraient  pas  été  inoculés  par  les  animaux  qui  les  ont  mordus, 
nous  devrions  avoir  au  moins  1  900  morts,  tandis  qu'il  n'y  en 
a  pas  eu  une  vingtaine.  —  Ce  contraste  est  trop  grand  pour 
qu'il  soit  possible  de  douter  de  l'efficacité  du  traitement. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  seulement  qu'il  ait  été  présenté  au 
monde  médical  comme  un  traitement  presque  infaillible,  et 
qu'il  ait  été  accueilli,  comme  tel,  par  des  hommes  graves  et 
haut  placés  que  la  maturité  de  leur  jugement  sûr  et  éprouvé 
eût  semblé  devoir  mettre  à  l'abri  d'un  de  ces  excès  d'enthou- 
siasme que  suscite  d'ordinaire  toute  grande  découverte.  Bien 
des  revers  étaient  à  prévoir,  en  effet,  si  l'on  venait  à  se 
représenter  la  différence  de  temps  écoulé,  suivant  les  cas, 
entre  la  date  de  la  morsure  virulente  et  celle  des  inoculations 
anti-rabiques,  l'uniformité  du  traitement  employé  dans  les 
circonstances  les  plus  dissemblables,  la  susceptibilité  néces- 
sairement variable  des  sujets  inoculés,  etc. 

Bien  des  insuccès  étaient  donc  à  prévoir,  même  en  suppo- 
sant qu'on  eût  affaire  à  un  excellent-traitement.  Sans  vouloir 
m'en  faire  le  moindre  mérite,  j'ose  dire  que  j'en  ai  prévu, 
pour  ma  part,  un  certain  nombre  et,  parmi  ces  insuccès, 
ceux  que  j'ai  le  mieux  pressentis  sont  ceux  qui  se  rapportent 
aux  inoculations  pratiquées  après  les  morsures  de  la  face. 
Et  ce  n'est  pas  là,  j'ose  le  dire,  une  prévision  après  le  fait 
accompli,  mais  bien  une  déduction  forcée  de  l'étude  patiente 
et  attentive  à  laquelle  je  m'étais  livré,  sur  le  mode  de  propa- 
gation du  virus  rabique. 

L'explication  de  ces  revers  relativement  plus  nombreux, 
devient  en  effet  des  plus  simples,  étant  connue  la  propaga- 
tion exclusive  du  virus  rabique  par  les  nerfs.  Car,  que  faut-il 
pour  que  les  inoculations  anti-rabiques  réussissent?  Il  faut 
que  les  virus  faibles,  les  virus  atténués  parviennent  au  bulbe 
rachidien  avant  les  virus  forts,  inoculés  par  morsure  ou 
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uiili'omonl.  Or,  on  comprend  parfaitemcnl  que  les  inocula- 
tions vaccinales,  toujours  pratiquées  au  môme  lieu,  dans  la 
région  des  hyi)ochondros,  aient  une  action  préservatrice, 
lorsque  la  morsure  virulente  siège  sur  l'un  des  membres,  plus 
éloigné  du  bulbe  que  la  région  en  question.  Mais,  il  ne  doit 
plus  on  être  de  môme  pour  les  morsures  de  la  face  dont  la 
distance  à  ce  même  organe  nerveux  central  se  trouve  beau- 
coup plus  courte. 

Ce  qui  doit  nous  étonner  même,  c'est  que  pour  ces  der- 
nières morsures,  les  inoculations,  toujours  pratiquées  au 
môme  lieu,  soient  parfois  préservatrices,  et  si  elles  le  sont 
en  bien  des  cas  cependant,  comme  semblent  l'indiquer  les 
expériences  déjà  faites,  c'est  que  la  vitesse  de  propagation 
du  virus  semble  s'accroître  après  les  inoculations  vaccinales, 
sans  doute  à  cause  de  la  quantité  si  considérable  de  virus 
contenu  dans  ces  injections  répétées.  —  Que  l'on  veuille  bien 
comparer,  en  effet,  cette  énorme  quantité  i\  la  parcelle  si 
petite  qui  doit  se  trouver  dans  les  quelques  gouttes  de  baye 
virulente  inoculée  par  la  dent  d'un  animal  enragé  et  l'on 
comprendra,  sans  pouvoir  se  l'expliquer  toutefois,  cette 
différence  de  vitesse  de  propagation  dans  les  deux  cas.  Or, 
cette  explication  qui  m'avait  été  suggérée  par  la  lecture  des 
expériences  de  M.  Pasteur,  ne  m'est  pas  personnelle.  Car 
voici  ce  que  dit,  de  son  côté,  cet  illustre  savant  (1)  : 

Je  prouverai  que  les  retards  dans  les  durées  d'incubation  de  la 
rage  communiquée  jour  par  jour  à  des  lapins   sont  un  effet  d'ap- 
pauvrissement en  quantité  du  virus  rabiquc  contenu  dans  ces  moel- 
les et  non  un  oflet  de  son  appauvrissement  en  virulence. 

D'oij  il  doit  résulter  que,  si  la  quantité  du  virus  inoculé 
augmente,  la  vitesse  de  propagation  doit  augmenter  elle- 
même,  comme  jo  le  disais  tout  à  rheure  ou,  en  d'autres 
termes,  que  la  durée  de  l'incubation  doit  être  raccourcie. 
Cette  particularité  nous  explique  donc  l'efficacité  des  inocu- 
lations vaccinales,  ajjrès  un  certain  nombre  de  morsures  do 

i  l)  IJullfilin  de  l'Acaddin/t;  de  Médecine,  année  1885,  p.  |.i:i7. 


'38  DES  PROGRÈS  ACCOMPLIS 

la  face,  bien  que  la  distance  à  parcourir  soit  bien  plus  grande 
que  le  trajet  suivi  par  le  virus  inoculé  à  la  face  par  la  salive 
de  l'animal  enragé. 

Si  j'ai  cru  devoir  entrer  dans  cette  longue  explication,  c'est 
pour  en  tirer  cette  conclusion  pratique,  encourageante,  à 
savoir  :  Q'en  praliquant  les  inoculations  vaccinales,  le  plus  près 
possible  du  bulbe  rachidien,  à  la  nuque  par  exemple,  on  aura  bien 
plus  de  chances  de  succès  qu'en  les  pratiquant  sur  une  région, 
toujours  la  même  et  beaucoup  plus  éloignée,  celle  des  hypochondres. 

J'ai  déjà  dit  ou  plutôt  répété  après  de  plus  autorisés  que 
moi,  que  l'efûcacité  des  inoculations  anti-rabiques  était  prou- 
vée par  les  statistiques  recueillies.  Or,  cette  môme  efficacité 
repose  encore  sur  une  base  rationnelle  qu'ont  si  bien  établie 
les  expériences  préalables  de  M.  Pasteur,  sur  les  animaux. 
Mais,  la  grande  difficulté,  pour  l'obtenir,  consistait  précisé- 
ment à  trouver  ces  virus  gradués,  sans  lesquels  l'indication 
dominante  ne  pouvait  pas  être  remplie.  Or,  c'est  cette  grande 
difficulté  vaincue  qui  constitue  le  principal  mérite  de  cet 
homme  éminent,  et  il  n'y  a  pas  de  grief,  si  fort  qu'il  soit  et 
qu'il  puisse  être,  qui  doive  m'empêcher  de  le  reconnaître.  Ce 
que  je  tiens  uniquement  à  faire  ressortir  ici,  c'est  que  la  théorie 
nerveuse  nous  permettait  de  saisir  à  merveille  celte  indication 
naturelle,  et  que  les  moyens  employés  ont  parfaitement  ré- 
pondu à  cette  indication. 

C'est  à  la  rare  ténacité  qu'il  a  su  déployer  en  cette  circon- 
stance, comme  en  beaucoup  d'autres,  que  M.  Pasteur  doit 
d'avoir  trouvé  cette  série  de  liquides  de  virulence  différente, 
cette  sorte  de  gamme  de  virus  rabiques  dont  il  est  parvenu  à 
faire  une  si  heureuse  application.  Que  font  ces  injections  suc- 
cessives de  virus  très  faibles  d'abord,  puis  de  plus  en  plus 
forts,  sinon  habituer  peu  à  peu  le  bulbe  rachidien  à  recevoir, 
sans  en  éprouver  le  moindre  trouble,  des  impressions  de  plus 
en  plus  fortes  dont  la  dernière  serait  toujours  mortelle,  si  elle 
n'avait  été  précédée  d'impressions  graduées  de  même  nature  ? 

Il  s'agit  donc  là,  je  le  crois  du  moins  très  fermement,  d'une 
préservation  par  assuétude,  préservation  tout  à  fait  compa- 
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rable  i\  cpUo  que  nous  observons  tous  les  jours  dans  la  pra- 
ti(|ue  mt'dicalo,  par  l'administration  de  doses  graduellement 
croissantes  de  diverses  substances  vén(^neuses.  C'est  par  cette 
accoutumance  que  nous  parvenons  à  administrer  sans  danger 
des  doses  parfois  considérables  d'arsenic,  de  morphine,  de 
strychnine  et  de  beaucoup  d  autres  poisons. 

I,a  pratique  des  inoculations  anti-rabiques  répond  donc  à 
l'une  des  indications  essentielles  à  remplir,  dans  la  thérapeu- 
tique préventive  de  la  rage,  et  qui  consiste  à  insensibilise)' 
d'avance  le  bulbe  rachidien,  de  façon  à  ce  que  ce  dernier 
puisse  recevoir  impunément,  à  un  moment  donné,  l'impres- 
sion d'un  virus  fort,  laquelle  entraînerait  toujours  la  mort, 
sans  cette  accoutumance  préalable  qui  joue  ici  le  rôle  d'une 
véritable  anesthésie.  J'avais  pensé  pour  ma  part,  et  il  no 
m'est  pas  encore  prouvé  qu'il  ne  puisse  en  être  ainsi,  j'avais 
pensé,  dis-je,  qu'on  pourrait  arriver  un  jour  ou  l'autre  à 
trouver  une  ou  plusieurs  substances,  telles  que  le  bromure 
de  potassium,  le  chloral,  etc.  qui  eussent  la  propriété  de 
remplir  cette  indication,  c'est-à-dire  d'insensibiliser  peu  à  peu 
le  bulbe,  pendant  la  période  d'incubation.  —  M.  Pasteur  nous 
a  montré,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité,  qu'on  pou- 
vait arriver  au  même  résultat,  par  un  autre  moyen,  en  sou- 
mettant, au  contraire,  ce  centre  nerveux  à  une  série  d'excita- 
tions produites  par  le  virus  rabique  lui-même,  lesquelles 
deviennent  inofTensives  par  la  graduation  ménagée  entre  la 
plus  faible  et  la  plus  forte  de  ces  excitations.  Acceptons  donc 
ce  moyen  avec  reconnaissance,  malgré  les  difficultés  d'appli- 
cation qu'il  présente,  et  faisons  des  vœux  pour  qu'il  soit  tôt  ou 
tard  remplacé,  le  plus  tôt  possible  môme,  par  un  moyen  tout 
aussi  sûr,  plus  inoffensif  et  plus  pratique  et  ne  désespérons 
jamais  de  l'avenir. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  façon  d'un  véritable  vaccin  que  se 
comporterait  l'argent  contenu  dans  les  injections  anti-rabiques. 
Car,  comme  l'a  très  bien  fait  remarquer  M.  Peter,  les  inocu- 
lations anti-rabiques,  dans  cette  hypothèse,  empêcheraient  la 
rage  de  se  développer  tandis  que  la  formation  de  pustules 
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vaccinales  n'empôclic  imllemenl  lapparition  simultanée  des 
pustules  varioliques,  lorsque  l'organisnae  est  en  puissance  de 
variole.  Il  n'y  aurait  donc  pas  de  similitude  d'action  à  établir 
dans  les  deux  cas.  Cette  question,  toute  théorique,  n'a  pas 
d'ailleurs  la  moindre  importance  pratique.  Elle  n'en  aurait  une 
que  s'il  arrivait  souvent,  ce  qui  heureusement  ne  sera  pas, 
que  le  môme  individu  fût  mordu  à  différentes  périodes  de  sa 
vie,  par  des  animaux  enragés.  J'avoue  que,  si  j'avais  à  me  pro- 
noncer dans  un  cas  aussi  rare,  j'aimerais  mieux  considérer  le 
sujet  comme  non  vacciné,  et  je  lui  conseillerais  de  se  soumettre 
à  de  nouvelles  inoculations  anti-rabiques. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  méthode,  dite  inlen- 
sive,  des  vaccinations  anti-rabiques,  méthode  dont  je  me  pro- 
posais de  montrer  l'inutilité  et  les  dangers,  devant  l'Académie 
de  médecine,  lorsque  la  discussion  sur  la  rage  a  été  brusque- 
ment interrompue,  en  janvier  dernier  (1887),  au  sein  de  cette 
société  savante.  Cette  méthode  consiste,  comme  chacun  sait, 
dans  l'inoculation  rapide  et  pratiquée  trois  fois  par  jour  des 
virus  gradués  que  l'on  inoculait  en  10  ou  12  jours,  dans  la 
méthode  ordinaire,  de  telle  sorte  qu'avec  les  vaccinations 
intensives,  on  inocule  le  virus  le  plus  fort,  dès  le  3°  jour. 

Bien  que  M.  Pasteur  ait  à  peu  près  renoncé  (pas  entièrement 
cependant)  à  cette  méthode  qu'il  avait  imaginée  pour  le  trai- 
tement préventif  ù,  instituer  chez  les  sujets  atteints  de  morsures 
de  la  face,  ce  serait  commettre  une  grave  lacune  que  de  ne 
pas  en  parler  dans  ce  travail.  Car  cet  illustre  savant  n'a  pas 
fait  connaître,  que  je  sache,  les  motifs  de  sa  détermination,  et 
il  esT  infiniment  probable,  dès  lors,  que  les  insuccès  nom- 
breux, sinon  constants,  de  cette  méthode,  l'ont  seuls  porté  à 
y  renoncer  ou  du  moins  h  y  recourir  beaucoup  plus  rare- 
ment qu'autrefois. 

Or,  j'estime  pour  ma  part  (et  j'ose  espérer  que  le  lecteur, 
loin  de  me  blâmer  d'exprimer  hautement  mon  sentiment,  me 
saura  au  contraire  quelque  gré  de  ne  pas  me  dérober  devant 
une  question  aussi  grave),  j'estime,  dis-je,  qu'en  dehors  de 
cette  raison  expérimentale,  la  meilleure  de  toutes  assurément. 
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il  on  existe  d'autres  qui  doivent  en  détourner  les  uKîdecins 
prudents  à  tout  jamais.  Et,  ici,  je  suis  heureux  de  me  trouver 
en  parfaite  comuiunauté  d'idées  avec  un  maître  énùncnletun 
clinicien  de  premier  ordre,  avec  M.  le  professeur  Peter,  qui  s'est 
élevé  avec  force  et  à  diverses  reprises  contre  cette  pratique  dan- 
gereuse. Non  seulement  elle  est  effrayante  et  pleine  de  périls 
pareils  même,  mais  encore  elle  me  paraît  de  nature  à  jeter  du 
discrédit  sur  la  méthode  bienfaisante  des  inoculations  anti- 
rabiques ordinaires,  méthode  qui  se  propagera  d'autant  mieux 
dans  l'avenir  qu'elle  sera  contenue  dans  de  plus  sages  limites. 

Je  dirai  donc  que  je  crois  la  méthode  intensive  dangereuse, 
parce  que  rien  ne  nous  donne  l'assurance  que  les  différents 
virus  arriveront  au  bulbe  dans  l'ordre  où  ils  ont  été  inoculés. 
11  peut  se  faire  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre  que 
nous  ne  pouvons  apprécier,  le  virus  inoculé  avant-hier,  par 
exemple,  arrive  au  bulbe  après  le  virus  injecté  aujourd'hui, 
les  delix  virus  pouvant  suivre  des  fibrilles  nerveuses  différentes. 
Or,  dans  ce  cas,  le  virus  le  plus  fort,  avec  la  pratique  inten- 
sive, parviendrait  à  ce  centre  nerveux  avant  les  virus  relati- 
vement plus  faibles  injectés  les  deux  premiers  jours.  Dans  la 
pratique  ordinaire  au  contraire,  le  virus  le  plus  fort  n'étant 
inoculé  que  dix  ou  douze  jours  après  tous  les  autres,  cette 
éventualité  périlleuse  est  beaucoup  moins  à.  redouter,  pour  ne 
pas  dire  qu'elle  est  nulle  ou  presque  nulle.  —  Rien  ne  nous 
prouve  encore  que  diverses  moelles  rabiques  du  môme  jour 
soient  toutes  virulentes  au  même  degré,  tout  en  admettant,  ce 
dont  je  ne  doute  pas  pour  ma  part,  que  la  graduation,  obser- 
vée par  M.  Pasteur,  ne  soit  fondée  d'une  manière  générale. 
Dans  ce  cas  donc,  on  peut  encore  avoir  des  accidents  à  redou- 
ter par  une  méthode  trop  hâtive,  tandis  que  la  sécurité 
devient  beaucoup  plus  grande,  en  laissant,  entre  les  injections 
successives,  des  intervalles  suffisants,  comme  on  le  fait  dans 
la  pratique  des  inoculations  ordinaires. 

Et  ici,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  il  ne  s'agit  pas, 
tant  s'en  faut,  d'une  vainc  question  théorique,  il  s'agit  bel  et 
bien  d'une  question  prîiti(|iin  de  la  plus  haute  importance, 
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puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  s'exposer  à  donner  la 
rage,  tout  en  voulant  la  prévenir.  Or,  la  pratique,  dont  la 
première  de  toutes  les  règles  est  la  prudence,  doit  tenir 
compte  de  toutes  les  hypothèses  possibles,  dans  les  moindres 
déterminations  que  celles-ci  puissent  suggérer.  Il  y  a  plus  : 
elle  doit  toujours  et  constamment  se  guider  sur  l'hypothèse 
qui  paraisse  la  plus  favorable  au  malade. 

Cela  posé,  il  est  bien  possible  que  les  inoculations  intensives 
ne  soient  pas  de  nature  à  entraîner  des  accidents  graves,  dans 
l'hypothèse  de  la  transmission  du  virus  rabique  par  le  sang  : 
ou,  pour  mieux  dire,  nous  n'en  savons  absolument  rien,  et  c'est 
toujours  à  un  pareil  aveu  d'ignorance  qu'il  faut  en  venir  avec 
cette  hypothèse  décevante.  Tandis  que,  dans  l'hypothèse  de  la 
transmission  par  les  nerfs,  ces  mêmes  inoculations  intensives 
nous  apparaissenttrès  nettementcommepouvantentraînerpar- 
fois,  sinon  souvent,  un  grave  péril  pour  ceux  qui  les  subissent. 

De  telle  sorte  que  même  les  partisans  outrés  de  la  théorie 
sanguine,  en  même  temps  qu'ils  mettraient  leur  pratique  à 
l'abri  de  tout  reproche  grave  et  sauvegarderaient  ainsi  leur 
méthode,  feraient  œuvre  de  bonne  et  saine  thérapeutique,  en  se 
comportant  comme  si  la  théorie  nerveuse  était  seule  vraie.  En  vérité, 
rien  ne  leur  sera  plus  facile.  Ne  se  servent-ils  pas,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  pour  leurs  inoculations  anti-rabiques,  toujours  de 
la  substance  nerveuse  et  jamais  du  sang  des  animaux  morts  de 
7'age?  Un  pas  de  plus,  semblerait-il,  ne  devrait  guère  leur  coûter 
pour  les  faire  renoncer  à,  tout  jamais  à  la  pratique  aussi  témé- 
raire qu'empirique  des  inoculations  intensives  anti-rabiques. 

Cette  question  est  trop  grave,  on  en  conviendra  sans  peine, 
pour  qu'il  soit  loisible  h  chacun  de  s'en  désintéresser  à  la 
Pilate  et  pour  qu'elle  doive  dépendre  du  seul  caprice  indivi- 
duel. On  peut  bien,  en  vue  d'un  succès  même  douteux  et  à 
plus  forte  raison  probable,  on  peut,  dis-je,  ne  pas  reculer 
devant  l'emploi  d'un  moyen  dangereux,  pour  sauver  un 
malade  qui  serait  voué  à  tine  mort  certaine.  Mais,  que  l'on 
veuille  bien  songer  que  tous  les  sujets  mordus  par  un  animal 
enragé  sont  loin  d'être  en  puissance  de  virus  rabique,  que  c'esl 
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à  peine  s'il  y  en  a  un  sur  ci)tq  ou  siirsà-(iui  succomberait  h  la 
racfe,  si  on  no  faisait  rien  pour  les  soustraire  aux  angoisses 
(pi'ils  éprouvent  ou  au  terrible  sort  qui  les  attend.  Or,  il  faut 
(pio  le  traitement  institué  inspire  à  tous  la  môme  sécurité  :  il 
faut  que  tous  puissent  se  dire  que,  s'ils  sont  réellement  ino- 
culés, le  traitement  qu'ils  vont  subir  est  assez  puissant  pour 
les  sauver  et  que  s'ils  sont  de  simples  mordus  et  non  des  ino- 
culés, le  traitement  en  question  est  dirigé  avec  une  telle  pru- 
dence qu'ils  ne  sauraient  en  aucune  façon  contracter  le  mal 
affreux  qu'ils  redoutent  sans  être  sûrs  d'en  être  atteints. 

Si  le  médecin  ne  peut  jamais  se  flatter  d'arriver  à  une 
pareille  perfection,  il  lui  est  du  moins  permis  de  chercher  à 
s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Or,  dans  le  cas  spécial  qui 
nous  occupe,  c'est-à-dire  après  les  morsures  de  la  face,  il  peut 
aciieter  la  sécurité  de  ses  malades,  en  les  exposant  à  de  moin- 
dres dangers  que  ceux  que  peut  leur  faire  courir  la  méthode 
intensive.  Il  peut  recourir,  par  exemple,  à  la  méthode  ordi- 
naire, c'est-à-dire  aux  injections  suffisamment  espacées  de 
virus  d'intensité  graduée,  en  ayant  soin,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
de  pratiquer  ces  injections,  le  plus  pi'ès  possible  du  bulbe,  sur  la 
partie  postérieure  du  cou,  par  exemple.  Et  semblable  précau- 
tion pourrait  être  prise  pour  toute  morsure  suspecte,  je  veux 
dire  par  là  que  le  lieu  des  inoculations  artificielles  devrait 
toujours  être  plus  rapproché  du  bulbe  que  le  lieu  des  inocu- 
lations accidentelles.  Le  tronc,  par  sa  conformité  même  et 
par  la  protection  des  vêtements  se  trouvant  presque  toujours 
à  l'abri  des  morsures  virulentes,  celles-ci  siègent  le  plus  sou- 
vent sur  les  membres  et  à  la  face.  On  comprend  donc  très 
bien  que  les  inoculations  pratiquées  sur  les  hypochondres 
puissent  être  préservatrices  pour  les  morsures  des  membres, 
tandis  qu'elles  ne  le  seraient  plus  pour  celles  de  la  face.  De  là, 
la  nécessité  de  pratiquer  les  injections,  dans  des  régions  diffé- 
rentes, suivant  le  siège  des  morsures  elles-mêmes  ou  du 
moins  suivant  le  siège  de  celle  qui  est  le  plus  rapprochée  du 
bulbe,  on  admellant  qu'il  y  en  ait  plusieurs. 

Mais,  il  ne  faut  pas  trop  se  bercer  de  l'espoir  qu'une  pratique 
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si  simple  puisse  être  accueillie  de  sitôt.  La  moindre  tentative 
de  ce  genre  ne  donnerait-elle  pas  trop  d'importance  aune  hy- 
pothèse qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  et  un  sage 
éclectisme  n'est-il  pas  infiniment  préférable  en  médecine? N'y 
aurait-il  pas,  d'ailleurs,  quelque  sérieux  inconvénient  à  fournir 
aux  théories,  déjà  trop  entreprenantes  de  leur  nature,  l'occa- 
sion de  montrer  qu'elles  pourraient  parfois  avoir  raison?  Mieux 
vaut  les  tenir  à  distance,  tout  en  profitant  discrètement  de 
leurs  services.  Tel  est  le  seul  usage  que  des  hommes  avisés 
puissent  faire  de  ces  théories  importunes  dont  ils  paraissent 
craindre  qu'on  veuille  encombrer  la  science,  au  grand  détri- 
ment de  la  pratique,  laquelle,  il  n'y  a, pas  à  en  douter  d'après 
eux,  doit  vivre  d'inspirations  et  non  de  choses  réfléchies! 

Pour  résumer  ce  long  mais  important  débat,  je  dirai  donc 
que,  loin  de  chercher,  d'une  manière  générale,  à  rendre  le 
traitement  plus  intensif,  c'est-à-dire,  plus  dangereux,  il  con- 
vient bien  plutôt  de  l'atténuer,  de  le  rendre  de  moins  en 
moins  périlleux,  tout  en  lui  laissant  le  maximum  de  puissance 
nécessaire.  Le  but  à  poursuivre  serait  celui-ci  :  tâcher  d'obte- 
nir le  degré  de  sécurité  d-ésirable,  si  la  chose  est  possible, 
avec  les  virus  intermédiaires  de  la  gamme  rabique,  c'est-à- 
dire  avec  des  virus  incapables  de  tuer,  mais  très  voisins  du 
premier  qui  peut  tuer.  Il  semblerait,  dès  lors,  possible  de 
savoir  par  des  expériences  sur  les  animaux,  si  des  injections, 
pratiquées  à  l'aide  de  ces  virus  intermédiaires,  durant  une 
période  de  temps  suffisamment  prolongée,  n'exerceraient  pas 
la  même  action  préservatrice  que  celle  déjà  donnée  parla  mé- 
thode ordinaire  où  figure  encore  l'emploi  des  virus  dangereux. 

Si  ce  but  pouvait  êti^e  un  jour  atteint,  la  thérapeutique 
préventive  de  la  rage  n'aurait  plus  rien  d'effrayant  et  si  elle 
ne  parvenait  pas  cependant,  comme  il  est  à  craindre,  à  sauver 
tous  les  mordus  inoculés,  elle  ne  serait  plus  du  moins  res- 
ponsable des  rares  insuccès  qu'elle  n'aurait  pas  pu  éviter.  Ce 
serait  toujours  le  chien  qui  tuerait  et  jamais  le  lapin  :  en 
d'autres  termes,  on  serait  toujours  sûr  que  le  malade  aurait 
succombé  à  la  rage  accidentelle  et  non  à  la  rage  artificielle. 
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Ne  serait-il  pas  possible  encore  d'augmenter  considérable- 
ment les  chances  de  succès,  par  la  pratique  simultanée  des 
cautérisations  des  plaies,  tout  en  cherchant  ù  restreindre, 
comme  je  viens  de  le  dire,  le  danger  des  inoculations  anti- 
rabiques? Pourquoi  se  priver  d'un  auxiliaire  si  utile  et  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves?  N'existc-t-il  pas  des  cas  nombreux  dans 
lesquels  les  cautérisations,  niûme  tardives,  ont  donné  des 
succès  incontestables?  On  ne  saurait  pas  sans  doute  au  plus 
juste  si  la  guérison  obtenue  dût  être  attribuée  à  la  cautéri- 
sation ou  aux  inoculations  anfi-rabiques.  Mais,  qu'importe, 
pourvu  que  le  malade  guérît  ?  Les  questions  de  science,  comme 
nous  l'a  si  bien  montré  M.  Pasteur,  peuvent  s'élucider  parfai- 
tement sur  les  animaux,  tandis  qu'elles  peuvent  et  doivent 
même  être  sacrifiées,  dans  la  pratique  médicale,  à  l'intérêt 
des  malades,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  enjeu  aussi  terrible 
que  celui  que  fait  courir  l'inoculation  présumée  de  la  rage. 

Mais,  pour  revenir  au  but  principal  de  ce  travail,  je  me 
crois  en  droit  de  déclarer  en  terminant,  et  après  toutes  les 
raisons  théoriques  et  expérimentales  que  j'y  ai  longuement  et 
consciencieusement  discutées,  que,  loin  d'être  ébranlée  par 
les  diverses  expériences  de  M.  Pasteur,  même  par  celles  qu'il 
a  instituées  d  ans  un  but  contradictoire.  Ici  théorie  nerveuse  de 
la  rage  trouve,  dans  toutes,  une  force  et  une  consécration  nou- 
velles. Je  crois  fermement,  en  d'autres  termes,  avoir  démontré 
une  fois  de  plus,  que  le  virus  de  la  rage  se  transmet  du  point 
inoculé  au  bulbe  rachidien,  toujours  par  les  nerfs  et  jamais  par 
le  sang.  A  toutes  ces  raisons  que  j'avais  déjà  exposées  en  1879, 
dans  mon  travail  sur  la  Physiologie  pathologique  de  la  rage, 
s'en  ajoutent  donc  d'autres,  plus  puissantes  encore,  puisque 
colles-ci  reposent  sur  une  longue  série  d'expériences  faites 
par  M.  Pasteur  lui-môme. 

Pour  mieux  faire  voirie  fondement  de  ma  proposition,  je 
crois  devoir  donner  ici  un  court  tableau  synoptique  des  résul- 
tats comparatifs  ou,  pour  parler  plus  correctement,  des  éclair- 
cissements fournis  par  l'une  et  l'autre. théories,  par  la  théorie 
sanguine  et  par  la  théorie  nerveuse. 
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Apivs  ce  court  cxposij  comparalil"  où  les  enseigiioineiils 
théoriques  cl  pratiques  so  trouvent,  tous,  du  côté  de  la  théorie 
nerveuse,  pour  se  réduire  à  rien  du  côté  de  la  théorie  sanguine, 
(jne  resle-t-il  à  attendre  d'utile  de  la  théorie  mixte  qui  admet 
que  le  virus  rabique  puisse  se  transmettre  tantôt  par  le  sang 
et  tantôt  par  les  nerfs  ?  lîien,  absolument  rien.  Vouloir  fusion- 
ner ces  deux  théories  qui  s'excluent,  c'est  comme  si  en  algè- 
bre, en  additionnant  une  quantité  positive  et  une  quantité 
négative,  on  voulait  obtenir  un  total  supérieur  à  la  valeur  de 
la  seule  quantité  positive.  Le  total  consisterait,  dans  ce  cas, 
en  une  sous(}'action,  effectuée  des  quantités  les  plus  faibles 
sur  les  quantités  les  plus  fortes,  le  chiffre  ainsi  obtenu  étant 
bien  entendu  précédé  du  signe  +  ou  — .  Or,  dans  notre  cas, 
s'il  est  impossible  assurément  d'exprimer  en  chiffres  la  valeur 
X  de  la  théorie  nerveuse,  c'est  encore  estimer  très  haut  la 
théorie  sanguine,  que  de  l'évaluer  à  seVo.  Le  total  serait  donc, 
dans  ce  cas  : 

X  -\-  0  =  X  {seule  valeur  positive). 

D'où  il  ressort  que  la  théorie  nerveuse,  si  elle  ne  nous  a  pas 
encore  loul  appris,  ce  qu'aucune  théorie  n'apprend  jamais, 
dit  au  moins  quelque  chose  à  l'esprit,  tandis  que  la  théorie 
sanguine  ne  lui  apprend  j'ien,  absolument  rien,  et  qu'elle  a 
toujours  laissé  la  question  de  la  rage,  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Elle  marche  à  grands  pas  vers  le  néant  d'où  elle 
n'aurait  dû  jamais  sortir,  et  tenter  de  l'arrêter  dans  sa  chute 
serait  travailler  en  pure  perte  et  vouloir  être  dupe  do  son 
cœur.  On  ne  trouble  pas  les  morts  dans  l'éternel  repos. 

Nous  croyons  devoir  donner,  en  terminant,  les  conclusions 
suivantes  : 

1»  La  propagation  du  virus  rabique,  à  partir  du  point  ino- 
culé jusqu'au  bulbe  rachidien,  se  fait  toujours  par  les  nerfs  et 
jamais  par  le  sanr/,  comme  le  démontrent  une  fois  de  plus  les 
f\I)t';rionces  de  M.  Pasteur; 

-2"  Vin  formulant  cetti;  démonslraliun,  dans  un  travail  publié 
en  1879,  et  en  l'appuyant,  d'une  part,  sur  le  raisonnement,  et. 
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d'autre  part,  sur  les  faits  expérimentaux  ou  autres,  connus 
antérieurement,  j'ai  signalé  une  méthode  nouvelle  et  fourni  des 
indications  précises  et  sûres  aux  recherches  expérimentales, 
et  M.  Pasteur,  en  se  conformant,  deux  années  plus  tard,  à  ces 
indications,  a  eu  le  mérite  d'en  contrôler  et  d'en  confirmer  la 
valeur  expérimentalement,  en  ayant  principalement  recours  à 
un  procédé  qui  lui  a[)partienl,  celui  de  la  trépanation  intra- 
cranienne  ; 

3°  Quant  au  traitement  préventif  de  la  rage,  qui  constitue, 
à  lui  seul,  un  des  plus  grands  bienfaits  rendus  à  l'humanité, 
méthode  et  procédés  suivis,  tout  appartient  à  M.  Pasteur,  ht  je 
n'ai  absolument  rien  a  y  prétendre  ; 

4°  Si  ce  traitement  s'est  montré  moins  efficace,  après  les 
morsures  de  la  face,  cela  tient  à  ce  que  les  inoculations  anti- 
rabiques, toujours  pratiquées  aux  hypochondres,  sont  trop  éloi- 
gnées du  bulbe  rachidien.  Il  suffirait,  pour  augmenter  les 
chances  de  succès,  de  pratiquer  ces  mêmes  inoculations,  à  la 
nuque  ou  à  la  partie  postérieure  du  cou.  Cette  simple  modifica- 
tion est  infiniment  préférable  au  traitement  par  les  inocula- 
tions dites  intensives,  traitement  dont  le  succès  ne  saurait  jus- 
tifier l'excessive  témérité  aux  yeux  des  médecins  prudents. 


PROGRAMME  D'EXPÉRIENCES 


DK  CONTROLA 
SLR  I.  A  VALEUR  HESl'lJCTIYE  Di:S  Tin-;  OniES  SANGUIN  H 
ET  NERVEUSE   DE   LA  RAGE 


Voici  déjà  plus  de  six  ans  que  je  m'étais  tracé  un  programme 
méthodique  d'expériences  à  instituer  sur  la  détermination  du 
siège  du  virus  rabique  dans  l'organisme,  lequel  découlait  de 
mes  études  antérieures  sur  la  Rage.  Je  ne  cessais  jamais  de  me 
bercer  du  vain  espoir  qu'il  pourrait  m'ôtre  donné,  vm  jour  ou 
l'autre,  d'exécuter  moi-même  ce  programme,  sinon  dans  son 
ensemble,  du  moins  dans  ses  parties  essentielles.  Mais,  au- 
jourd'hui que  je  dois  ajouter  cette  déception  à  tant  d'autres, 
je  ne  crois  pas  devoir,  pour  ce  motif  tout  personnel,  déserter 
la  cause  de  la  science  que  chacun  est  tenu  de  défendre  avec 
les  seules  armes  dont  il  dispose. 

Or,  s'il  n'est  permis  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés  d'a- 
border les  travaux  fructueux  de  laboratoire,  c'est-à-dire 
d'exécuter  les  expériences  qu'ils  ont  conçues,  il  n'est  interdit 
à  personne  de  poursuivre  un  but  scientifique  bien  déterminé 
et  d'indiquer,  sinon  de  réaliser  les  expériences  les  plus  pro- 
pres à  atteindre  ce  but.  Ce  dernier  travail  n'exige  que  de  la 
réflexion  aidée  de  la  connaissance  des  faits  déjà  acquis  par 
l'observation  ou  par  l'expérimentation.  Or,  une  pareille  tâche 
peut  être  entreprise  sans  dommage  d'aucune  sorte  pour  la 
vérité  et  peut-être  avec  quelque  profit,  par  tout  esprit  curieux 
auquel  il  ne  saurait  être  défendu  de  poursuivre  ou  même  de 
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résoudre  un  problème  personnel  avec  des  données  précises 
qu'il  aurait  puisées  dans  les  travaux  des  autres. 

11  me  semble  dès  lors  qu'il  peut  y  avoir  quelque  avantage  à 
publier  un  programme  d'expériences  toutes  nouvelles  qui 
pourront  être  soumises  à  un  contr(jle  expérimental  sérieux, 
dans  l'un  ou  l'autre  des  instituts  récemment  fondés  pour 
l'étude  et  le  traitement  prophylactique  de  la  rage.  Car,  dans 
ces  divers  instituts,  il  ne  doit  pas  manquer  d'hommes  avides 
de  connaître,  sans  préjugés  d'aucune  sorte  et  pour  lesquels 
la  recherche  de  la  vérité  doive  être  l'unique  préoccupation, 
quelle  que  puisse  être  la  voie  qui  leur  pellette  d'y  arriver. 

Les  expériences  relatives  à  la  recherche  du  virus  rabique 
dans  le  sang  ne  sont  pas  variées  et  elles  ont  déjà  été  tentées 
par  un  grand  nombre  d'observateurs  du  plus  grand  mérite. 
Elles  consistent  à  rechercher  si  le  sang  d'un  animal  soumis  à 
une  inoculation  rabiqué  est  ou  non  contagieux  et  h  quelle 
période  du  mal  ce  sang  peut  être  contagieux.  Or,  toutes  ces 
expériences,  y 'compris  même  celles  de  M.  Pasteur,  ont  été 
jusqu'à  ce  jour  négatives.  En  d'autres  termes,  jamais  un 
expérimentateur  quelconque  n'est  encore  parvenu  à  prouver 
qu'on  puisse  communiquer  la  rage  à  un  animal  avec  le  sang 
d'un  autre  animal  enragé  ou  en  puissance  manifeste  de  virus 
rabique. 

Le  programme  d'expériences  que  je  me  suis  tracé,  il  y  a 
six  ans,  a  donc  trait  à  peu  près  exclusivement  à  la  recherche 
et  à  la  connaissance  de  la  marche  du  virus  rabique  dans  les 
divers  départements  du  système  nerveux.  Or,  voici  dans  quel 
ordre  d'idées  j'aurais  procédé  à  ces  expériences,  si  je  m'étais 
trouvé  en  situation  de  les  faire,  voici  du  moins  comment  je 
les  ai  conçues  a  priori. 

Pour  mieux  en  faire  voir  la  filiation,  j'indiquerai,  avant  cha- 
que série  d'expériences,  les  questions  successives  qui  se  ratta- 
chent à  l'examen  complet  de  la  théorie  nerveuse. 


SUR  l.A  QUESTION  DE  LA  RAGE. 
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r  LK  VIRUS  RABIQUIC  SE  PR01'AG1>T-IL  DE  LA  PARTIIi;  MORDUIC  OU 
INOCULKIC  VlîRS  LE  11UL13E  RACIIIDIEN.  LE  LONG  DES  TUBES  iN'EK- 
VEUX  SERVANT  DE  CONDUCTEURS  ? 

Nous  avons  ici  deux  ordres  d'expériences  à  instituer,  les 
unes  positives  et  les  autres  négatives.  Les  premières  doivent 
avoir  pour  but  de  montrer  que  les  accidents  rabiques  se  pro- 
duisent, si  on  laisse  ces  conducteurs  intacts  ;  les  secondes,  que 
ces  mêmes  accidents  font  défaut,  si  l'on  a  préalablement  di- 
visé, lié  ou  détruit  les  nerfs  ou  tubes  nerveux  intermédiaires 
au  bulbe  et  à  la  région  inoculée. 

La  ligne  de  conduite  à  suivre,  dans  les  expériences  joosiiiyes, 
consiste  à  sectionner  ou  mieux  à  exciser  une  portion  de  nerf, 
de  façon  à  ce  que  le  bout  central  puisse  facilement  être  isolé 
et  plus  tard  mis  à  l'abri  du  contact  des  parties  molles  avoisi- 
nantes.  On  sera  parfaitement  assuré,  dès  lors,  que  l'impré- 
gnation du  virus  portera  exclusivement  sur  ce  bout  nerveux 
central  dénudé.  Pour  atteindre  ce  but,  j'avais  imaginé  de  tra- 
verser ce  bout  central  ou  mieux  le  périnèvre  de  part  en  part, 
;i  l'aide  d'un  fil  ;  puis,  une  fois  l'inoculation  pratiquée  sur 
cette  extrémité  nerveuse,  d'introduire  celle-ci  dans  une  petite 
cupule  cylindrique  ou  hémisphérique  en  verre  ou  en  métal  ; 
d'assurer  enfin  l'immobilité  prolongée  du  nerf  dans  ce  conduit 
protecteur,  en  nouant  les  deux  extrémités  du  fil  à  la  surface 
de  la  cupule. 

Pour  ce  qui  concerne  l'inoculation  du  bout  central,  je  me 
proposais  de  la  faire  soit  avec  de  la  salive  de  chien  enragé, 
soit  avec  un  tronçon  de  nerf  correspondant  à  une  morsure 
virulente,  soit  avec  ce  que  l'on  pourrait  appeler  du  suc  ner- 
veux, obtenu  en  raclant  avec  l'aide  d'un  instrument  tran- 
chant sur  une  coupe  du  bulbe  rachidien  ou  d'une  portion  du 
cerveau  ou  mémo  d'un  gros  nerf  provenant  d'un  animal 
enragé. 

Quant  aux  expériences  négatives,  on  les  pratiquerait  de  la 
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même  façon,  les  nerfs  conducteurs  ayant  été  préalablement 
coupés  ou  excisés. 

2"  EN  ADMETTANT  Qu'lL  SOIT  BIEN  ÉTABLI  gUE,  DURANT  LA  PÉRIODE 
d'incubation,  la  PROPAGATION  DU  VIRUS  RAUIQUE  SE  FASSE  LE 
LONG  DU  NERF  CONTAMINÉ  DANS  UNE  DIRECTION  CENTRIPÈTE,  CETTE 
PROPAGATION  PEUT-ELLE  SE  FAIRE  ÉGALEMENT  ET  AU  MÊME 
MOMENT  SUR  LE  MÊME  NERF,  DANS  UNE  DIRECTION  CENTRIFUGE? 

Le  seul  énoncé  de  la  question  indique  comment  on  doit 
procéder  dans  cette  nouvelle  série  d'expériences. 

Les  choses  étant  disposées  comme  pour  les  expériences 
précédentes,  il  s'agit,  en  effet,  cVinoculer  uniquement  le  bout 
périphérique.  —  Si  le  virus  peut  cheminer  dans  le  sens  centri- 
fuge, comme  je  le  crois,  il  ne  pourra  arriver  au  bulbe  que 
par  les  anastomoses  du  nerf  contaminé  avec  l'un  ou  l'autre 
des  nerfs  avoisinants.  —  Dans  ce  cas,  la  rage  se  déclarera, 
quoique  plus  tardivement  que  d' habitude. 

Il  y  aurait  au  sujet  de  cette  question  et  de  quelques  autres 
dont  je  parlerai  plus  tard,  il  y  aurait,  dis-je,  une  expérience 
des  plus  intéressantes  à  instituer.  Il  faudrait  choisir,  ;\  cet 
effet,  des  animaux  sur  lesquels  le  nerf  lingual  fiit  facilement 
accessible  en  dehors  de  la  bouche.  —  Il  s'agirait  donc  d'ino- 
culer, en  dehors  de  la  cavité  buccale,  le  bout  périphérique  d'un 
nerf  lingual  préalablement  excisé  dans  une  petite  étendue. 

Si  l'expérience  venait  à  réussir,  ce  qui  me  paraît  infiniment 
probable,  abstraction  faite  bien  entendu  des  difficultés  opéra- 
toires dont  je  ne  puis  pas  soupçonner  l'importance,  le  virus 
arriverait  au  bulbe,  en  parcourant  les  deux  nerfs  linguaux 
dans  tout  leur  trajet  intra-buccal.  On  aurait  donc  de  la  sorte 
un  des  rares  exemples  possibles,  selon  moi,  de  contamination  de 
la  salive  durant  la  période  d'incubation.  On  aurait  même  des 
chances  de  faire  ainsi  développer  des  lysses  sublinguales  et  de 
les  obtenir  des  deux  côtés  de  la  langue,  contrairement  à  ce  qu/ 
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(luit  arriver,  après  la  pr-riodo  d'invasion,  dans  tous  les  autres 
cas  d'inocnlation. 

En  variant  enfin  l'expérience  d'une  autre  façon,  c'est-à-dire 
en  coupant  les  deux  nerfs  linguaux  en  dehors  de  la  bouche 
et  en  inoculant  seulement  l'un  des  bouts  périphériques,  on 
pourrait  avoir  le  singulier  spectacle  rf'tm  animal  qui  m  devien- 
drait jamais  enrarié,  pourvu  qu'il  n'eût  à  aucun  moment 
d'écorchure  à  la  bouche  et  dont  la  salive  cependant  conserverait 
pendant  longtemps  des  propriétés  virulentes  el  powrait  conta- 
miner d'autres  animaux  sains. 

8"  L.\  PROPAGATION  DU  VIRUS  PEUT-ELLE  SE  FAIRE  INDISTINCTEMENT 
PAR  LES  NERFS  SENSITIFS  OU  PAR  LES  NERFS  MOTEURS  ? 

Il  suffit  d'énoncer  la  question  pour  comprendre  comment 
doivent  être  instituées  les  expériences  qui  s'y  rapportent.  — 
C'est  surtout  en  mettant  à  nu,  chez  de  grands  animaux, 
quelques  racines  rachidiennes  plus  facilement  isolables,  qu'on 
aura  le  plus  de  chances  de  réussir.  On  pourrait  ainsi  couper 
les  deux  racines  d'une  même  paire  rachidienne  et  inoculer, 
chez  quelques  animaux,  le  bout  central  de  la  racine  sensitive 
seulement  et,  chez  d'autres,  le  bout  central  ou  médullaire  de 
la  racine  motrice  exclusivement.  On  verrait  ainsi  sûrement 
de  quel  côté  se  fait  la  propagation. 

On  pourrait  enfin,  dans  une  autre  série  d'expériences,  ino- 
culer ;\  un  animal  sain  l'une  des  racines  sensitives  présumées 
virulentes  d'un  animal  mort  enragé,  et  à  d'autres  animaux 
sains  les  autres  racines  sensitives  et  motrices  du  même  ani- 
mal enragé.  Il  serait  peut-être  permis  de  déterminer  de  la 
sorte  quelle  est  la  racine  sensitive  qui  aurait  servi  de  trans- 
mission au  virus  rabique,  et  l'on  saurait  du  moins  d'une  fa- 
çon positive  si  cette  transmission  se  fait  par  les  racines  sensi- 
tives et  motrices  ou  par  les  seules  racines  sensitives,  comme 
je  le  crois. 

Avant  que  l'expérience  ait  tranché  définitivement  cette 
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question,  je  crois  devoir  corroborer,  pour  ma  part,  l'opinion 
que  j'ai  déjà  émise  à  cet  égard,  à  savoir  que  la  transmission 
doit  se  faire  uniquement  par  les  fibres  sensitives.  Car,  c'est 
toujours  par  des  troubles  sensitifs  et  jamais  par  des  troubles 
moteurs  que  se  traduisent  les  symptômes  initiaux  de  la  rage. 
Si  les  racines  motrices  étaient  également  aptes  à  transmettre 
le  même  virus,  on  observerait  au  moins  quelquefois  une  sorte 
de  tétanos  rabique  d'emblée. 

Il  se  pourrait  cependant,  et  c'est  même  là  l'interprétation 
qui  nous  paraît  la  plus  probable,  que  les  flbres  motrices  aussi 
bien  que  les  fibres  sensitives  fussent  capables  de  jouer  le  rôle 
d'organes  de  transmission.  Car,  ces  deux  sortes  de  fibres, 
comme  l'a  démontré  M.  Vulpian  dont  nous  déplorons  la 
mort  récente  [Arcii.  de  physioL  norm.  et  path.  t.  V,  1873, 
p.  598  et  suiv,),  sont,  pour  ainsi  dire,  indifférentes,  eu 
égard  aux  fonctions  physiologiques  qu'elles  ont  à  remplir. 
Ce  seraient,  dans  cette  hypothèse,  les  seules  cellules  sen- 
sitives de  la  moelle,  à  l'exclusion  des  cellules  motrices,  qu' 
seraient  influencées  par  le  virus  rabique. 

On  pourrait  tenter  de  s'assurer  du  reste  de  l'existence  de 
cette  sorte  d'indifférence  des  libres  sensitives  et  motrices  en 
répétant  la  célèbre  expérience  de  M.  Vulpian  relativement  à 
la  réunion  partielle  d'un  nerf  moteur,  telle  que  cet  éniinent 
physiologiste  l'a  pratiquée  pour  le  nerf  lingual  et  le  nerf 
grand  hypoglosse.  Resterait  à  savoir  seulement,  dans  notre  cas 
particulier,  si  le  fait  seul  d'une  interruption  antérieure  de 
l'influx  nerveux  ne  s'opposerait  pas  à  la  transmission  du  virus 
rabique  à  travers  un  nerf  à  moitié  constitué  par  des  fibres 
motrices  et  sensitives. 

i"  LA  DURÉE  DE  LA  PÉRIODE  d'iNCUBATION  KST-ELLE  EN  RAITORT 
AVEC  LA  DISTANCE  DU  POINT  INOCULÉ  AU  BULBE  RACUIDIEN  ? 

Les  expériences  qui  se  rapportent  à  cette  question,  doivent 
être  des  plus  faciles  à  faire  et  peuvent  néanmoins  être  très 
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probantes,  si  elles  sont  sut'Iisaniinent  multipliées.  11  s'agit  ici 
(le  conipai-or  non  seulement  les  animaux  d'un  même  ordre  et 
de  taille  différente,  mais  encore  des  animaux  d'ordres  diffé- 
rents et  de  taille  inégale. 

On  comprend  qu'une  pareille  solution  ne  compte  rien  d'ab- 
solu et  qu'il  puisse  y  avoir,  par  exemple,  chez  tel  ou  tel  ani- 
mal de  petite  taille,  des  conditions  de  structure  ou  autres  qui 
rendent  la  transmission  du  virus  rabique  plus  longue  que  chez 
tel  autre  animal  de  grande  taille.  D  une  manière  générale, 
cependant,  je  crois  que  la  durée  de  cette  transmission  est 
proportionnée  à  la  distance  à  parcourir  (  l). 

5»  QUELLE  INFLUENCE  PEUVENT  EXERCER  SUR  LA  DURÉE  DE  l'iNCUBA- 
TION,  LA  DIRECTION  RECTILIGNE  OU  INFLÉCHIE  DES  NERFS  CONTA- 
MINES, l'âge  ET  le  mode  d'aLIMENTATION  DES  ANIMAUX  INOCULÉS? 

11  me  paraît  entièrement  inufile  d'indiquer  ici  avec  précision 
les  expériences  à  instituer,  celles-ci  se  devinant  sans  peine  par 
le  seul  énoncé  de  la  question.  Je  n'ai  rien  d'ailleurs  à  ajouter, 
concernant  cette  dernière,  aux  diverses  données  que  j'ai  déjà 
signalées  dans  mon  travail  de  1879. 

6"  UNE  FOIS  qu'il  a  ATTEINT  LE  BULBE  EN  SUIVANT  UNE  DIRECTION 
CENTRIPÈTE,  LE  VIRUS  RABIQUE  SE  PROPAGE-T-IL  LE  LONG  d'aUTRES 
NERFS,  DANS  UNE  DIRliCTION  CENTRIFUGE?  —  DANS  LE  CAS  d'aFFIR- 
MATIYE,  ce  que  l'expérience  SEULE  PEUT  APPRENDRE,  QUELS 
SERAIENT  CES  NERFS  ?  LE  VIRUS  l'ASSE-T-IL  d'uN  COTÉ  A  l'aUTRE 
DE  l'axe  CÉRÉBRO-SPINAL  OU  RESTE-T-IL  CONFINÉ  d'uN  SEUL  COTÉ  ? 

A  ces  diverses  questions  se  rattachent  des  expériences  aussi 
variées  qu'intéressantes.  C'est  ainsi  que,  pour  vérifier  d'une 

(1  )  Noui  avons  vu  que  quelques-unes  des  expériences  indiquées  dans 
ce  parar/raphe  ont  dif/à  été  réalisées  par  MM.  Pasteur,  Szpilmnn  et  Galtier 
et  ont  pleinement  confirmé  mes  prévisions  sur  les  variations  de  durée  de  tu 
période  d'incubation  selon  la  dislance  du  point  inoculé  au  bulhe  racliidien. 
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manière  certaino  le  mode  de  propagation  du  virus  raliique 
dans  la  direction  centrifuge,  on  devrait  inoculer,  un  à  un,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  nerfs  provenant  de  l'animal  enragé  et  prin- 
cipalement ceux  qui  partent  du  bulbe  rachidien  et  de  la  pro- 
tubérance, aussi  bien  les  nerfs  moteurs  que  les  nerfs  sensitifs, 
sans  oublier  môme  les  nerfs  de  sensibilité  spéciale.  Il  est  à 
peine  utile  d'ajouter  que  ces  innombrables  inoculations  doi- 
vent être  faites  sur  un  animal  différent,  pour  chaque  nerf 
distinct,  et  qu'on  doive  se  livrer,  pour  chaque  cas  particulier, 
à  des  expériences  comparatives  faites  avec  des  nerfs  d'animaux 
bien  portants  sur  d'autres  animaux  également  bien  portants. 

Il  s'agit  de  reconnaître  aussi,  par  ces  mômes  expériences, 
si  le  virus  rabique  en  partant  du  bulbe  rachidien  se  rend  dans 
l'hémisphère  cérébral  correspondant  ou  dans  l'hémisphère 
opposé  ou  dans  les  deux  simultanément,  s'il  passe  ou  non 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  moelle  épinière.  Il  serait  extrêmement 
important  de  pouvoir  trouver,  en  dehors  de  la  pratique  de 
l'inoculation,  un  moyen  expéditif  et  facile  qui  permît  de 
reconnaître  le  virus  de  la  rage  dans  les  nerfs.  S'il  existait, 
par  exemple,  une  altération  des  nerfs  visible  au  microscope 
ou  si  l'on  parvenait  à  trouver  un  réactif  propre  à  déceler 
sûrement  cette  altération,  on  aurait  là  un  moyen  précieux, 
pour  recontiaître  la  texture  des  fibres  nerveuses  avant  ou 
après  l'entrecroisement  de  ces  dernières.  Si  ce  précieux  réactif 
existaitréellement,  c'estcnmultipliantles  essais  sur  le  cylindre- 
axe  qu'on  aurait,  je  crois,  le  plus  de  chances  de  le  trouver. 

De  la  question  qui  précède  découlent  les  suivantes, 
comme  autant  de  corollaires. 
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7°  A  QfEL  MOMENT  VRl'CCIS  LA  SALIVE  DEVIENT-ELLE  VIRULENTE? 
EST-CE  DANS  LA  PÉRIODE  d'iNCUBATION  OU  SEULEMENT  PENDANT 
ET  APRÈS  LA  PÉRIODE  d'iNVASION?  Y  A-T-IL  d'aUTHES  LIQUIDES 
QUE  LA  SALIVE  QUI  DEVIENNENT  VIRULENTS,  LE  MUCUS  BRONCHIQUE, 
PAR  EXEMPLE,  ET  TOUS  CEUX  QUI  SONT  EN  CONTACT  AVEC  LES 
NERFS  CONTAMINÉS? 

D'après  les  raisons  que  j'ai  exposées  dans  mon  travail  et 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  je  crois  que  la  salive  ne 
devient  virulente  que  pendant  et  après  la  période  prodro- 
mique  ou  celle  d'invasion,  lorsque  la  première  vient  à 
manquer.  Il  n'y  aurait  qu'une  exception  à  cette  règle,  ce 
serait  le  cas  où  l'inoculation  aurait  porté  sur  l'un  des  nerfs 
qui  se  distribuent  aux  parois  de  la  bouche,  le  nerf  buccal  par 
exemple.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  salive  ne  serait  jamais 
virulente  pendant  toute  la  période  d'incubation.  C'est  là  un 
fait  qu'il  est  facile  de  vérifier,  en  inoculant  chaque  jour,  à 
différents  animaux,  la  salive  d'un  animal  qu'on  saurait  être  en 
puissance  de  virus  rabique. 

On  peut  répéter  ces  mômes  expériences  pour  les  humeurs 
de  l'œil,  les  liquides  du  labyrinthe  do  l'oreille,  le  sperme, 
le  mucus  bronchique,  etc.,  etc.  —  Pour  savoir  si  le  mucus 
bronchique  est  contaminé  en  même  temps  que  la  salive  l'est, 
il  y  aurait  une  expérience  très  simple  à  faire  et  l'idée  m'en 
a  été  suggérée  par  M.  Bouley,  dans  une  lettre  qu'il  a  bien 
voulu  m'écrire,  après  avoir  pris  connaissance  de  mon  travail. 
Cette  expérience  consisterait  à  pratiquer  la  trachéotomie  sur 
un  animal  manifestement  atteint  de  rage  et  à  inoculer  à. 
d'autres  animaux  le  nuicus  bronchique  qui  pourrait  être 
incessamment  expulsé  par  la  canule  trachéale. 

Quant  ù  l'inoculation  du  liquide  céphalo-rachidien,  elle  a 
déjà  donné  des  résultats  positifs  entre  les  mains  de  M.  Pasteur, 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  (1)  : 

(/)  Bull.  del'Arad.  de  Miid.  du  31  niai  1881,  p.  718. 
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A  diverses  reprises  et  souvent  avec  succî's,  nous  avons  inoculé 
le  bulbe  rachidien  et  môme  la  portion  frontale  d'un  des  hémis- 
pliôres  et  le  liquide  rj'phalo-nirhiilicn.  Dans  ces  conditions  la  rage  a 
eu  les  durées  d'incubation  hiibituelles. 

8»  I.KS  LÉSIONS  NERVIiUSES  PRODUITES  PAR  LA.  RAGE  SONT-ELLES 
UNILATÉRALES? 

C'est  robservation  seule  aidée  des  expériences  précitées 
qui  peut  nous  éclairer  sur  ce  point.  Mais,  comme  j'ai  déjà 
cherché  à  l'établir  ailleurs,  les  données  fournies  par  la  statis- 
tique ainsi  que  par  l'unilatérahté  des  lysses  dans  les  cas  rares 
où  celles-ci  ont  été  notées,  semblent  prouver  que  ces  lésions 
n'existent  que  d'un  côté  et  que  par  suite  l'un  des  nerfs  lin- 
guaux serait  seul  parcouru  parle  virus  après  le  développement 
complet  des  accidents  rabiques. 

9°  EXPÉRIENCES  RELATIVES  AU  TRAITEMENT  DE  LA  RAGE. 

Je  comprends,  sous  ce  titre,  une  multitude  d'expériences 
qui  n'ont  pas  pour  but,  comme  les  précédentes,  d'élucider 
quelque  point  scientifique  déterminé,  mais  bien  de  nous 
éclairer  sur  la  valeur  prophylactique  de  tel  agent  ou  moyen 
thérapeutique.  Je  dis  prophylaclique,  parce  que  tout  traite- 
ment institué  au  moment  oîi  la  rage  est  déclarée,  tout  traite- 
ment prescrit  dans  un  but  curatif,  par  conséquent,  risque 
fort  de  rester  infidèle  à  son  mandat. 

Or,  pour  l'appréciation  de  la  valeur  prophylactique  de  cha- 
cun de  ces  agents,  quel  qu'il  puisse  être,  la  marche  à  suivre 
doit  toujours  être  la  même.  —  On  doit  commencer  par  ino- 
culer le  même  virus,  autant  que  possible  le  même  jour  et  aux 
mêmes  points,  à  des  animaux  de  même  espèce  et  se  trouvant 
tous  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible.  Puis 
on  garde  la  moitié  de  ces  animaux  comme  témoins  en  se  bor- 
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iianl  à  obsorvcr  chez  eux  révolution  nalurcUe  de  la  rage, 
pondant  qu'on  applique  aux  autres  animaux  en  expérience 
le  seul  et  unique  agent  ou  moyen  thérapeutique  dont  il  s'agit  de 
détonniner  la  valeur  réelle,  que  celle-ci  soit  positive  ou  né- 
gative. 

On  peut  voir  par  ce  simple  aperçu  le  champ  immense 
qu'offre  à  l'expérimentation  la  théorie  nerveuse  de  la  rage  et 
je  suis  loin  de  prétendre,  pour  ma  part,  que  j'aie  été  assez 
avisé  ou  assez  heureux  pour  prévoir  tous  les  essais  auxquels 
peut  conduire  l'examen  de  cette  théorie.  Mais,  ce  que  je  ne 
crains  pas  d'affirmer,  c'est  qu'ils  ne  pourront  être  fructueux 
(|u"à  la  condition  d'être  tentés  dans  cette  direction.  Car,  les 
expériences  tributaires  de  la  théorie  sanguine  sont,  pour 
ainsi  dire,  épuisées  et  ont  toujours  été,  même  entre  les  mains 
les  plus  habiles,  d'une  stérilité  désespérante. 
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